Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



► 



CONFINED 10 C 



TH-t 



. FRANÇOIS GÉRARD 



PEINTRE d'histoire. 



FRANÇOIS GÉRARD 

PEINTRE* d'histoire. 



ESSAI 

DE BIOGRAPHIE ET DE CRITIQUE 

PAR 

OH. &BHO&MAHT 

IlembM de t'iDfttitat. 



DEUXIÈME ÉDITION. 



PARIS 

IMPRIMERIE D'A. RENÉ ET COMPAGNIE, 

RUE DE SEINE, 32. 

1847 



OfoXFORD] 



FRANÇOIS GÉRARD 



PEINTRE D'HISTOIRE. 



I 



Immédiatement après la mort de M. Gérard, 
je pris avec sa famille et ses plus intimes amis 
l'engagement d'écdre la vie de ce^artiste, aussi 
distingué par le cstractère que par le talent. 
Déjà bien des années se sont écoulées, et cet 
engagement li'a pas encore été rempli. Il me 
tarde pourtant d'acqliitter ma dette. Les per- 
sonnes qui m'avaient donné une aussi honora- 
ble marqué de confiance n'ont pas cessé de 
s'en reposer sur moi, et je n'ignore pas qu'à 
diverses reprises elles se sont refusées à com- 
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muniquer à d'autres les renseignements pré* 
cieux qu'elles m'avaient réservés. Il leur serait 
pénible de ne pas assister à l'hommage public 
rendu à l'artiste, à l'ami, à Tépoux qu'elles ont 
si entièrement honoré et chéri, et, de mon 
côté, ne serait-il pas imprudent de m'en repo- 
.ser plus longtemps sur les chances ordinaires 
de la santé et de la vie? 

En m'accusant d'un retard dont je suis seul 
coupable, je ne dois pourtant pas omettre les 
considérations sérieuses qui souvent ont retenu 
ma plume. Mon intention n'est nullement de 
m'excuser sur le nombre et la gravité de mes 
travaux; mais la difQculté de la tâche en elle- 
même m'est apparue plus formidable, à mesure 
que les conseils d'une raison sévère ont suc- 
cédé à l'ardeur du premier mouvemeni. Il m'a 
semblé alors que j'avais trop présumé de mes 
forces, et que je n'avais pas en moi les condi* 
tiens nécessaires pour reodre convenablement 
la personne de M. Gérard , son caractère , son 
esprit , son talent , sa position si distincte et si 
élevée au milieu des évâiements et de la so- 
ciété de son temps. 

Puisque M. Gérard n'a point écrit de mé- 
moires, j'aurais dâ peut-être laisser l'appré- 
ciation intime de l'homme i quelqu'un de ceux 
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qui ont été les eomtants et fidèles témoins des 
agitations intérieures d'une vie extérieurement 
si briUante ; et quant au jugement à portet dé 
François Gérard comme peintre, il est tel de 
nos contemporains , sorti de la même école , 
initié aux mêmes doctrines , témoin des hautes 
espérances que les succès de cette école avaient 
fait concevoir, à qui il appartiendrait bien 
mimix qu'a moi de dire en quoi Gérard contri- 
bua à ce mouvement , ce qui plus tard le fit ac- 
eoser il'infidélité et de désertion , sous quel 
rapport néanmoins ses vues étaient plus justes 
que celles de ses condisciples : en un mot, com- 
ment il fût le véritable intermédiaire, la tran^ 
sition intelligente entre l'imitation exclusive 
de Tant iquc et la tendance plus impartiale ou 
plus indifiërente des esprits de notre époque. 
Sur tons ce^ points , je me trouve exposé a 
substituer l'inceirtîlude de mes propres tues à 
la fidélité de la tradition. Je n'appartiens pas 
a la même génération que François Gérard; 
les rapports que j'ai entretenus ave^ lui ne re^ 
montent pas à une époque ancienne et n'ont 
jamais eu le caractère d'une véritable intimité. 
L'attrait Irrésistible qu'exer(re l'esprit joint au 
talent m'a porté vers Gérard; j'ai admiré, j'ai 
attné une àme d'élite , un noble cœur. J'ai dé- 
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siré à mon tour conquérir sa bienveillance et 
son amitié , et je crois que j'y avais réussi : 
aussi comprendra-t-on le mouvement qui me 
porta à réclamer le privilège d'écrire la vie de 
Gérard. Quoi que nous fassions , la vanité se 
glisse dans nos meilleures démarches; mais je 
sens aussi que ce serait mal réparer le tort de 
mon amour-propre que d'écouter aujourd'hui 
les conseils du découragement et de la timi- 
dité. Pour pouvoir le faire sans inconvénient 
et sans blâme , iLfaudrait que \e fusse seul en- 
gagé dans la question. 

Toutefois, au milieu de ces perplexités , je 
ne pense pas que le retard ait été entièrement 
défavorable au succès de mon travail. Si je l'a- 
vais publié immédiatement après la mort de 
Gérard , je n'aurais pas trouvé autour de moi 
un écho très-favorable. Car, si alors la partie 
frivole du public avait déjà oublié le peintre 
favori du grand ponde, les longues envies 
qu'engendre le succès n'étaient pas éteintes , 
et elles avaient été trop nourries par la gloire 
de Gérard: pour désarmer si aisément sur un 
tombeau. Le fait est x^ue bien des gens se sont 
imaginé ou ont voulu faire croire que Gérard 
était mort tout entier. Il est difficile de se sous- 
traire aux impressions du moment, même 
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quand elles inquiètent le plus nos affections. Je 
n'ai ppint échappé à cette loi commune. Jemé 
suis demandé si, en effet, Gérard n'avait pas 
quelquefois sacrifié à la mode, et j'ai craint 
que la yie d'un tel artiste ne fût comme celle 
d'un acteur célèbre, avec cette différence 
poùrtiant que, quand l'action , la physionomie, 
la voix, le génie d'une Siddons ou d'un Talma, 
ont disparu , l'imagination complaisante , qui 
se fait de ces artistes un type de perfection , 
n'éprouve aucun obstacle à colorer ses fantai- 
sies,tandis que le peintre qui aurait escompté la 
partie durable de sa gloire serait condamné par 
le témoignage persévérant- d'ouvrages qu'il 
n'aurait pas anéantis avec lui. : 

J'ignore si je me fais illusion en pensant que 
la tendance générale des esprits est aujourd'hui 
plus équitable envers la mémoire de Gérard. 
J'attribue cette heureuse réaction à la place 
qu'occupent quelques-uns des principaux ou- 
vrages de cet artiste dans les galeries de Yer-;- 
saillés.Comparé ainsi journellement à ses devan- 
ciers, à ses émules et à ses successeurs,. Gérard, 
gagne à ce triple parallèle. Son Philippe F n'est 
certainement pas déplacé i côté des grandes 
pages historiques du temps de Louis XIV; on 
y retrouve V non sans quelque étounement, 
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quand on fie jra|i(ieUe certaiaed erilîqaei, la pby* 
sjonçmie vraie daTépoque et une kieontastable 
grandeur; la eoAeeptioii{ioétîqqede}aJ?49ia^/& 
d^JuUerlUz^ le caractère anticipé d'apotliAcm 
qoe Gérard a iivpriaié a cet ouvrage , moutreiit 
quelles ^ient la péuétratioa et la préveyance 
de l'artjfite ^ et à quel point il savait deviaer à 
Tavanoe le prestige dont le tevpa et l'imagiua- 
tioa populaire devaient environner eertaios 
événements ; ce qu'U y a de plein , de robu^e, 
d'balûleiaenl; contrasté , de profondément rai- 
sonné dans VEniive de Hemi IV ^ a d'mitant 
plus de pri^a sur l'esprit de l'observateur que 
l'impuissance se montre plus manifestement 
dans tous ceux, sians ei^ception^qui depuis eut 
été appelés à produire des ouvrages du même 
genre. En6n , Gérard k Verseilles a les mérites 
qu'on a si souvent voulu lui contester, savoir, 
l'originalité, la puissance et la conseienoe. 
Désormais le principal écueil de mon sii)et 
pourra être évité, car tout juge impartial re^* 
connaîtra que Gérard avait au moins wtant de 
talent que d'esprit. 

Cependant, j'en suis convaincu ,^ le moment 
n'Mt pas encore venu où l'on rendra au talent 
de Gérard une pleine justice. Nous avons à 
sortir d'une illusion qui commence a peine à 
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se dissiper. Ûoand le public cria toile contre 
récol^ de David , on noarrissait des espérances 
maintenant en grande partie déçaes. Pour 
qnelques-ans , c'était au nom de l'antiquité 
elleHQfiéme qae ranathème était lancé ; on ac* 
cusait récole de David de l'avoir mal comprise 
et mal interprétée; on avait une eonfiance en- 
tière dans le sueeès de certains esprits indé* 
pisodants qui ^ ayant évité Tinfluenoe délétère 
du goût académique, smnblaient avoir puisé 
leurs inspirations i des sources plus pures , 
aux sources mémea où s'étaient abreuvés les 
génies de l'antiquité. 

Fasse le ciel qu'on ne soit pas complètement 
détrompé! Mair quelque bnnheur qu» je sott- 
haite désormais à ceux que soutenaient alors 
de si chaudes espérances , on ne retrouvera 
plus le mouvement et la confiance qui s'étaient 
emparés , il y a quinie ans , de tant de bons 
esprits. Au lieu de former une opinion collec- 
tive , on s'est divisé en une foule de coteries ; 
il n'y a dégénérai que le succès de l'industrie. 
. En fait d'art, tout consiste à travailler dans le 
goût du jour, comme on coupe un habit ou 
comme on monte un chapeau. Le grief fonda- 
mental contre l'école de David, ce n'est pas 
d'avwr manqué le but qu'elle se proposait , 
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c'est d'avoir indiqué une route trop longue et 
trop difficile; chacun ne se préoccupe plus 
d'autre chose quedes moyens de réussir vite et 
à peu de frais , et le petit nombre de ceux qui 
échappent à l'entraînement général a malheu- 
reusement la faiblesse qui s'attache à des ef- 
forts isolés; Quand on se sera tout à fait lassé 
d'avoir placé tant d'espérances à fonds perdu , 
un retour inévitable vers le passé rendra plus 
juste envers David et son école. On reconnaîtra 
l'avantage attaché à une direction qui propo- 
sait l'objet le plus élevé comme le seul digne 
d'être atteint; et les hommes qui, ainsi que 
Gérard , ont partagé ces grandes convictions , 
paraiipont-d'une autre, trempe que ce qui s^a- 
gite autour de nous. . 

La supériorité de certains personnages peut 
nous saisir de deux manières : quand nous 
avons approché un homiiie d'un ordre émi- 
nent , la familiarité même de nos. observations 
nous révèle la présence du génie ; nous saisis- 
sons aussi plus nettement la grandeur des 
proportions quand la perspective a classé les 
détails et donné aux masses toute leur valeur. 
Une position singulière serait celle où l'on au- 
rait pu combiner ce double avantage, mesurer 
(le près la statue et en saisir l'effet à une plus 
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grande distance. Peut-être la situation dans 
laquelle je me trouve n'est-elle pas trop diffé- 
rente de celle que je viens d'esquisser. S'il en 
était ainsi, j'aurais moins à regretter de n'a- 
voir connu Gérard que si tard et si imparfai- 
tement. En attendant, je commence par cet 
essai rapide l'acquittement de ma dette. Je 
n'écris pas aujourd'hui un livre , et pourtant 
c'est un livre que Gérard mérite, et que je lui 
dois. J'attendrai, pour me libérer tout à fait, 
que le mouvement de réaction que j*ai signalé 
soit entièrement accompli. Cependant j'aurai 
prouvé ma déférence envers ceux à qui cette 
mémoire estisi chère; j'aurai rappelé pendant 
quelques instants à Ja foule oublieuse et in- 
grate le nom de l'un de ses plus cbers favoris; 
j'aurai tracé les linéaments d*un portrait qui, 
pour être achevé , demande plus de temps et de 
réflexions ; j'aurai surtout, je l'espère, contri- 
bué à redresser l'opinion sur un point qui im- 
porte peut-être plus aux vrais amis de Gérard 
que sa renommée d'artiste. Si j'apprécie mal 
le talent du peintre , je sens en moi quelque 
chose qui m'affermit contre la crainte de ren- 
dre d'une manière infidèle l'une des figures les 
plus nobles de notre temps. 



1. 



II 



Vers le milieu du dernier siècle , le goût et 
la pratique de la peinture étaient tombés en 
France dans un état singulier. Une société qui 
s'amoindrissait chaque jour refusait de voir 
tout ce qui pouvait rappeler sa précédente 
grandeur. La recherehe d'une vie de plus en 
plus commode et voluptueuse prescrivait aux 
arts une direction analogue : la familiarité ou 
même Tineonvenance des sujets étftient, aux 
yeux des puissants du jour, une cause de re~ 
commandât ion. On ne voulait plus que de pe* 
tits tableaux pour les petites maisons et les 
petits appartements. Quiconque aurait alors 
prétendu suivre avec persévérance la carrière 
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de la peinture historique eût été condamné à 
risolement et à la misère : les applaudisse- 
ments, les cajoleries, la fortune, étaient à ceux 
qui flattaient par leurs ouvrages les pas* 
sions de Tépoque. Une distribution mon* 
strueuse des faveurs de Topinion était la con- 
séquence de ce déplacement incroyable d'idées. 
Pour arriver au rang le plus élevé , pour de- 
venir premier peintre du roi, on n'exigeait plus 
alors ni de sérieuses études ni un talent grave 
et noblement inspiré; il suffisait d'avoir peint 
d'un pinceau facile quelques pastorales moins 
pastorales encore que les bucoliques de Fonte- 
nelle , mais dans lesquelles , sous un travestis- 
sement ridicule, le siècle se retrouvait avec 
ses modes et ses vices. La nation qui avait pro- 
duit Poussin et Lesueur se glorifiait ainsi d'une 
honteuse frivolité. 

Quelques voix s'élevèrent alors contre une 
aussi déplorable tendance. Le gouvernement 
manifesta l'intention d'encourager la peinture 
d'histoire. On se remit a dire que le but de cet 
art n^étaitpas de se traîner dans un système 
d'imitation vulgaire ou de courtiser les fantai- 
sies du libertinage; que les anciens , en expri- 
mant la volupté , l'avaient faitcependant d'une, 
manière noble et décente ; qu'une religion au^^ 
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st&re avait inspiré des chefs-d'œuvre ; que les 
arts du dessin , si habiles à flatter de molles 
passions, pouvaient aussi par leurs produc- 
tions nourrir les sentin^ents patriotiques ou 
exciter à la pratique de la vertu. On vit ainsi 
commencer dans les esprits une réaction qui 
ne devait que bien plus tard se manifester dans 
les ouvrages. 

Et en effet, l'ignorance dans laquelle étaient 
tombés les artistes et les gens de lettres oppo- 
sait à ces nouveaux efforts un obstacle presque 
insurmontable. On se rappelle le devis qu'avait 
fait dresser M*"^ de Pompadour pour la repré- 
sentation du Gaiilina de Crébillon, et dans le- 
quel se trouvaient comprises tant A^ aunes de 
salin bleu àjranges d'argent destinées à l'habil- 
lement des licteurs. Ce qui rendait cette igno- 
rance presque incurable, c'est qu'elle avait été 
longtemps volontaire. On se prend à sourire, 
quelquefois des anachronismes commis par les 
peintres du moyen âge; mais ces anachronis- 
mes nuisent à peine ad mérite de leurs ouvra- 
ges. Il n'en est pas de même quand, ati lieu 
d'une ignorance naïve, règne une. ânerie au- 
dacieuse et corrompue. Par exemple, que l'on 
compare l'étude sérieuse dont font preuve les 
tableaux de Coypel , dans le cabinet du roi à 
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Versailles, avec les compositions d'un Ëisen , 
d*un Cochin ou d'un Gravelot; je dirai plus, la 
mythologie traitée par Mignard lui-même avec 
la mythologie comme l'entendaient Lemoine 
ou Natoire, et l'on comprendra combien il était 
difBcile à un temps qui avait admiré de tels 
ouvrages, de refaire ses yeux et de réhabituer 
sa pensée à une fidélité de tradition et de cos- 
tume qui ramenait nécessaireftent avec elle la 
simplicité, la noblesse et la gravité dés mo- 
dèles. 

Je ferai en passant, pour l'honneur de l'éru- 
dition, la remarque que le triomphe du mau- 
vais goût en France a toujours été secondé par 
un mipris systématique pour la science. Les 
prétentions des Scudéry, des Théophile et des 
Saint-Amand, des Lamotte et des^Crébillon 
fils, tendaient non-seulement à renverser les 
principes du goût, mais encore à faire consi-* 
dérer Térudition comme inutile ou ridicule. 
Sans doute les anciens n'étaient pas toujours 
heureux dans la personne de leurs défraseurs; 
M*"^ Dacier ne s'acquittait pas de cette tâche 
avec autant de succès que Racine; mais, au 
fond, et quoi qu'on en pense aujourd'hui, 
en fait, dé littérature comme en fait d'art, 
la querelle dés anciens et des modernes est 
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la querelle de la lumière et des ténèbres. 
La cause que je viens de signaler ne devait 
pas seule retarder la restauration de la pein* 
ture ; les idées funestes de Tépoque qu^on ve- 
nait de traverser avaient créé une facilité de 
pratique et une prestesse d'exécution dont on 
ne sortait que pour tomber dans une mollesse 
et une timidité sans égales. D'ailleurs, indé- 
pendamment dif -go^t plus on moins pur qui 
présidait au choix des sujets et à la manière 
dont ils étaient traités, ce qu'on peut appeler le 
diapason de la peinture était universellement 
tombé. Il s'agit ici d'un fait général, et qui ne 
s'appliqae pas seulement à la France. L'espèce 
d'exagération que Micbel-Ange et Jules Romain 
avaient donnée à la force du relief par le mo* 
delé seul , et indépendamment des artifices de 
la lumière, provoqua la première réaction fa* 
cile, celle des Zuccari. Les contrastes du clair- 
obscur, que mit à la mode l'exemple du Cara- 
vage, ne pouvaient remédier à cette décadence 
que par l'introduction d'un autre défaut. Les 
Carrache s'occupèrent sérieusement de com<< 
battre le mal ; mais la pesanteur de leur touche 
et la malheureuse pensée de concilifttion entre 
Corrège et Raphaël, qui ne cessa de les préoc- 
cuper, compromirent dès le principe l'eflSca-* 
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cité de leur action. Les talents de chacun de 
leurs plus illustres élèves semblent comme au* 
tant de protestations différentes contre la route 
suivie par leurs maîtres* Guerchin proteste en 
faveur du clair^obsoor; Albane réclame Télé* 
gance et la pureté des formes ; Guide revient à 
la facilité excessive par la limpidité du pinceau 
et la délicatesse des expressions. Quant au Do* 
miniquin , le vrai génie de Tépoque, ne réhabi- 
litant que Tàme, et ne sachant pas se soutenir 
par la forme seule quand la pensée Tabandônne, 
il livre peut-être plus qu'un autre la peinture 
aux hasards de Tinspiration. Alors, et certai- 
nement sous l'impression causée par la lutte de 
la naïveté du Dominiquin contre la science des 
Carrache, représentée par un talent robuste 
et stérile comme celui 4e Lanfranc^ se produi* 
sent les prétentions de la peinture spontanée. 
Désormais , et grâce aux doctrines propagées 
par Salvator Rosa, les belles choses sortiront 
tout armées^ comme Miaerve, de la tête de Ju*» 
pi ter.' 

De telles prétentions, favorisées par la pa* 
i*esse et la vanité , ne devaient pas disparaître 
du domaine de Tart; elles y ont largement 
frnctiOé. Or^ la première conséquence qu'elles 
amenaient avec elles, c'était de diminuer les 
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difBcultés de la peinture. Moins on avait à ex- 
primer, moins on devait mettre sur la toile, et 
plus le but était promptement atteint. Dé là 
l'empire, de plus en plus excessif, dé cette ma- 
nière molle et délavée qni prend sa source dansi 
les dernières productions du Guide, qui s'enivre 
d'elle-même au milieu des improvisations de 
Luca Giordano (svLrnoïXïïné Fa presto, disent 
tous lés catalogues de peinture), et qui se trouve 
avoir acquis bientôt un droit absolu de bour- 
geoisie : tellement qu'un honnête artiste. Carie 
Maratte, crut sincèrement avoir contribué au 
renouvellement de la peinture pour n'avoir pas 
imité les improvisations du Josépin , et pour 
avoir quelque peu amélioré les contours, tout 
en restant aussi faible de relief qu'aucun de 
ses contemporains où de ses devancier^ immé- 
diats. 

Quand des hommes consciencieux en sont 
venus à ce degré d'aveuglement, il ne faut plus 
chercher dans les détails et les accidents du 
goût les vraies causes de la décadence de la 
peinture : c'est à la peinture elle-même qu'il 
faut demander raison de sa chiite. Le danger 
n'est rien encore, tant que l'art revêt des ap- 
parences capridieuses et frivoles, tant qu'il 
n'obéit qu'à des modes qu'emporté le souffle 
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de chaque printemps, ou au moins la vie de 
chaque génération. Pour dissiper ces illusions, 
pour revenir de ces passagères erreurs, il sufQt 
que la voix du bon sens se fasse entendre d'une 
manière énergique et mordante; mais le mal est 
sans remède alors que de loyales tentatives ont 
cru avoir restauré la peinture pour une demi- 
réhabilitation du costumC; pour un peu plus de 
pureté dans le trait , de vérité dans l'expres- 
sion , d'ordre et de goût dans l'arrangement 
des tableaux. C'est une semblable conflance 
qu'expie l'Italie de nos jours. Pompée Battoni 
et Raphaël Mengs ont passé pour les restaura- 
teurs de l'art : là peinture de Mengs a produit 
celle des Benvenuti et des Camuccîni; on a 
fait de l'historique, ou grec et du romain ; on 
a laissé inscrire son nom dans le Gapitole à la 
suite des Raphaël et des Michel-Ange; et, à 
Theure qu'il est^ je ne connais pas une seule 
production de. la peinture moderne, en Italie, 
qui appartienne à un diapason plus élevé que 
celui de Carie Maratte , et dans laquelle on ne 
retrouve cette .mollesse et cette pauvreté héré- 
ditaires^ inutilement dissimulées sous les poses 
académiques et la noblesse de convention. 

L'académique. français a un inconvénient de 
plus que celui de l'Italie; il est plus pauvre 
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encore et plus creax : les peintre» Italiens con- 
servent une limpidité de ton, nne p«retéde pa- 
lette qu'on peirt cmindéper comme un résultat 
de leur ot^nbation et eonroe un don de leur 
heurenx eliomt ; en France, soii influence do 
del, soit défaut dam la vision, on n'évite 
guère Tinconvénient du convenu dans la locth- 
lité; on appelle ainsi le ton général qui résulte 
d'ua ensemble de diverses couleurs, ce qui 
noos bit dire que tel ou tel aspect de la nature 
est ronge , jaune ou noir, bien que les autres 
couleurs , le bleu , le blanc ou le vert , y tien* 
nent aussi leur place. En France, dia^je, la /o'- 
caliié est presque toujours de convention ; la 
plupart du temps elle tourne à un jaunâtre dé- 
sagréable. Ce défaut, résidant non««eulœie&t 
dans le peintre, mais encore dans les lE^ecta- 
teurs, échappe à la plupart de ceux qui vivent 
dans un tel milieu, et ne devient choquant que 
pour rbomme qui a pu'se livrer à de nom- 
breuses comparaisons avec les productions 
d'autres écoles. 

Aussi, pour restaurer la peinture en France, 
plus de conditions ont été imposées qu*à l'Ita^ 
lie. Répudier les mauvaises habitudes <pie les 
modes du XYHI^ siècle avaient fait contracter, 
rendre & l'imitation la solidité et la force qu'elle 
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avait perdues ou qu'elle n'avait qu'imparfaite- 
ment recouvrées depuis le milieu du XYP siè- 
cle , enfin détruire les tendances qui avaient 
vicié la peinture française aux époques de son 
plus grand éclat, telles étaient les trois condi- 
lia» ëii frckXha» ^n'on avait déjà posé depû 
longtemps, lorsque François Gérard apparut 
dans la carrière des arts. 

Mon intention, dans cette partie de mon ju- 
gement, n'est pas de présenter isolée la figure 
de David, quelle qu'ait été d'ailleurs Tin* 
contestable portée de son action. Pour être 
juste envers tout le monde, et surtout envers 
l'homme dont j'écris la vie, je produirai le jeune 
Gérard & eèté de son maître déjà mûr« Mais, 
avant d'en venir là, il hnt dire quelques mots 
des influences étrangères qui se lient au prin« 
çipe de la grande révolutic^ dans les arts, dont 
David fut le principal moteur en France, maia 
qu'il n'aurftit pu sans doute acoomi^ir & lui 
seul. 



m 



Quand on parcourt les provinces méridio- 
nales de rAIIemagne^ on aperçoit des rapports 
évidents entre ces contrées et Tltalie. Bieii que 
les langues forment une différence tranchée 
entre les deux peuples , la communication 
d'idées a été fréquente : aussi rAllemagne du 
Sud et ritalie du Nord se ressemblent-elles par 
les mœurs, la religion et les arts. Pour ne par- 
ler que de la peinture, on est frappé de l'ana- 
logie qu'offrent les anciennes écoles d'Ulm et 
de Constance avec celles de la Lombardie. Cette 
dernière province, fécondée par le génie de 
Léonard de Vinci, acquit^au XYP siècle un as- 
cendant qui lui soumit les artistes des contrées 



— ai- 
de l'Allemagne les plus rapprochées des Alpes. 
Mais, ce fait n'est point isolé et se lie à un fait 
sembkd)le plus vaste et plus important. L'in- 
fluence et pour ainsi dire le soufQe de Tltalie, 
après avoir passé par les larges vallées de la 
Piave et du Tagliamento, remontent dans la 
Garinthie, dans la Styrie , à travers l'Autriche 
et jusqu'à Prague même. On reconnaît cette in- 
fluence non - seulement dans quelques rares 
peintures, mais encore dans le goût noble et 
pur des plus ordinaires constructions, peut* 
être aussi dans l'organisation musicale, plus as- 
souplie à la mélodie que dans le reste des pays 
germains. N'est-ce pas là le secret du génie 
d'Haydn et de Mozart P Vous trouvez dans le 
Tyrol, malgré Tâpreté de son climat, une po- 
pulation naturellement sensible aux jouissan- 
ces des arts. Quand, venant du Nord, on passe 
de la Bavière protestante dans la Bavière ca- 
tholique, les peintures extérieures de dévotion^ 
les madones dédiées au coin de chaque rue 
vous transportent tout d un coup au milieu des 
habitudes italiennes. La Suisse, par ses cantons 
italiens, entretient des rapports encore plus 
étroits avec le pays d'au delà des Alpes. Enfin 
on s'aperçoit qu'un empire paisible et non con- 
testé, un empire entièrement moral et sensible, 
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a sottmis à Tltalie une aotable portion du peu- 
pie 4'ailIeurB si fittal à son indépendance. 
Cette soamission n^existe pas néanmoms sans 
une certaine réaiprocité : si i'AUema&d du Snd 
reconnaît la supériorité esthétique de l'Italien, 
celui^i fait cas de Taptitude mécanique de son 
voisin, de Thabileté avec laquelle il manie l'ou'- 
tii et dompte les matières les |rfus rebelles. On 
trouvera un exemple frappant de cette dernière 
observation dans la famille tyrolienne de Pich«- 
1er, qui, descendue en Italie pour y tirer parti 
de son industrie, a restauré, dans le siècle der- 
nier, Tart de graver sur pierres fines. 

Cette soumission docile de Tadresse alle- 
mande à l'inspiration italienne nous explique 
comment un aussi grand nombre d'Allemands 
se trouvait mêlé à la pratique des arts en Italie 
à l'époque où se fit sentir par toute l'Europe 
le besoin du retour à la véritable peinture his- 
torique. Toutefois^ l'AUemagne n'uurait pas 
influé sur cette révolution, si ia science ne lui 
eût donné l'impulsion. 

En Italie, les antiquaires fort respectables 
du XYIir siècle, les Gori, les Passeri, les Maffoi, 
restèrent concentrés dans leurs travaux, et l'on 
ne s'aperçoit pas qu'ils aient excité chez leurs 
compatriotes autrer chose qu'un intérêt pure- 
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ment spéculatif* En Fnnee, où l'étude de l'an* 
tiquké avait dé}à pris un essor plus original, 
le comte de Caylus, principal auteur de ce 
mouvement, ne semble avoir vu dans Tart an- 
tique que le côté industriel et le côté volup- 
tueux. Partisan des mœurs pins que faciles 
du XYUr siècle, Caylus parait regretter sur- 
tout la civilisation la plus commode et la plus 
tolérante à cet égard qui ait jamais existé. Au 
goût dont il dessille les bronzes de sa collec- 
tion, on doit reoonnattre un homme qui ne s'est 
jamais douté de la noblesse et de la gravité de 
l'art antique. Les mêmes recherches , les mê- 
mes objets se présentèrent sous un tout autre 
aspect à l'âme réfléchie et créatrice de Winckel- 
mann. Le génie de Mengs appartient à la même 
famille que celui de Winckelmann : si Mengs a 
peufaitparses ouvrages, il aexercé par ses pré- 
coptes une conâdérableet heureuse influence. 
Meogs n'est pas moins ingénieux à restituer 
les traditions des grands maîtres du XVI' siè- 
cle, à rétablir, en quelque sorte, sous la dictée 
de leurs ouvrages, rautôrité des vrais princi- 
pes, que Winckelmann à recueillir les règles du 
beau suivant Praxitèle et Platon. La meilleure 
peinture que Mengs ah laissée est sans contre- 
dit le plafond des Muses qu'il a peint à la villa 
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Albani, au milieu de fragments antiques que 
Winckeimann avait rassemblés et' décrits* Ce 
fut là le premier sanctuaire dédié au goût dans 
FEurope après les saturnales des âges précé- 
dents. 

Cependant Tischbein s'occupait de faire con- 
naître les peintures des vases dans lesquelles 
on commençait alors à démêler Tinfluence du 
goût grec le plus pur ; c'était là la source à la- 
quelle Flaxman allait bientôt s'inspirer. Ange- 
Hcâ Kaufmann subissait aussi cette influence ; 
mais son organisation délicate avait besoin de 
s'appuyer sur des modèles plus proches et plus 
faciles à reproduire. L'exemple du Poussin la 
guidait dans l'arrangement de ses tableaux, 
que des tentatives plus heureuses et plus fortes 
ont fait oublier, mais dont on comprend le suc- 
cès^ quand on se reporte au temps qui les vit 
paraître, et qu'on se figure avec quelle faveur 
les gens de goût devaient accueillir toute ten- 
tative de retour à une élégante simplicité. 
< Avant la France, il est donc juste de nommer 
ritalie, l'Allemagne, et même l'Angleterre. L'I- 
talie^ qui avait entraîné l'Europe entière dans 
les aberrations du mauvais goût, n'avait plus 
en elle-même assez de vigueur et de bonne foi 
pour se renouveler. Mais, s'ii avait fallu que des 
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étrangers la rappelassent au sentiment de ses 
vraies richesses, elle avait trop d'intelligence 
et d'aptitude naturelle pour méconnaître un 
moyen si sûr d'exercer sa lucrative suprématie. 
Et d'ailleurs, les nouvellesgénérations eussent- 
elles complètement manqué a l'appel de la 
science et du goût, l'aspect des lieux et ce sol 
qui, comme une mère féconde, ne cesse de ren- 
dre à la lumière les trésors que les ravnges de 
la barbarie y ont enfouis, auraient sufR pour 
instruire et inspirer le reste de l'Europe. Qui 
ne se rappelle l'émotion dont elle fut saisie tout 
entière à la nouvelle des découvertes d'Hercu- 
lanum et de Pompéi ? La patrie d'Archytas et 
de Parménide se réveillait elle-même à l'as- 
pect de ces merveilles. Les volumes de l'Aca- 
démie d'Herculanum ont peut-être plus fait que 
tous les autres ouvrages de la dernière moitié 
du XVIir siècle pour cette seconde Renaissance 
qui s'ébauchait alors et dont les conséquences 
ne sont pas encore épuisées. 

L'Allemagne, après avoir rêvé l'antique dans 
les livres, le retrouvait dans les monuments de 
ritalie. La simplicité qui s'était conservée dans 
les mœurs des modernes Germains leur rendait 
la transformation beaucoup plus facile qu'aux 
autres peuples. Les idylles en prose de Gessner, 
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qui ont eu tant de succès dans notre pays, doi- 
vent aujourd'hui paraître bien plates à côté 
de la poésie de Théocrite et de Virgile. Mais il 
n'en est pas de même des vignettes à Veau-forte 
qui accompagnent les éditions originales de ces 
productions, aujourd'hui si dédaignées par 
l'Allemagne elle-même. Si les figures y ont de 
la pesanteur et de la gaucherie, le sentiment 
du paysage s'y montre plein d'élévation et de 
pureté. Gessner, l'un des premiers, avait en- 
trevu un coin de l'horizon grec à travers les 
bouffées de son tabac. 

Enfin l'Angleterre savait subir l'Italie par 
une tradition qui remontait à Shakspeare et à 
Mil ton : les objets d'art rapportés de cette con- 
trée y étaient l'objet d'une curiosité plus vive 
et plus respectueuse qu'en France. L'Angle- 
terre n'a point à rougir d'appréciations en ma- 
tière de goût comme celles de Lalande et de 
Cochin. 

En un mot, l'impulsion était donnée et ac- 
ceptée en dehors de la France assez longtemps 
avant que chez nous on daignftt la recevoir. On 
a beaucoup parlé de Yien , on a longtemps op- 
posé Drouais à David ; mai^ Fexamen des titres 
dé chacun n'appartient qu'indirectement à no- 
tre sujet. Gérard n'est pas de l'époque oii la 
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lutte était encore indécise, aux yeux du public, 
entre David et ses prétendus émules. Il suivit 
le char de David pleinement victorieux, et il 
avait trouvé dans sa nature et dans ses pre- 
mières impressions des lumières qui devaient 
lui faire désirer de s'associer au triomphe du 
vainqueur. Il le fit donc avec tout Tenthou- 
siasme de la jeunesse, et cependant dès lors il 
était lui-même, et Ton sentit dans ses premiers 
ouvrages qu'il ne devait pas tout à son nou- 
veau maître. 



IV 



François Gérard naquit à Rome, en 1770, 
d'un père français et d'une mère italienne. Son 
père était attaché à la maison du cardinal de 
Bernis, alors ambassadeur de France auprès 
du Saint-Siège. Sa mère , objet de sa vive et 
constante tendresse, avait dû être , si Ton en 
juge par les portraits qu'il en a laissés, remar- 
quable par la finesse et la distinction des 
traits. 

En 1782, le père de Gérard revint en France 
avec sa femme et ses trois fils, dont le plus 
jeune était encore au berceau. François, l'ainé^ 
manifestait déjà des dispositions remarquables 
pour les arts du dessin. Le sang de sa mère lui 



29 

avait donné toute la richesse de la nature 
italienne^ et les monuments de Rome avaient 
exercé sur ses premières années cette influence 
souveraine qui ne s'efface pas, et qui, pour 
beaucoup d'hommes, est le fondement de tout 
ce qu'ils peuvent être. 

Gérard, en effet, offrait le mélange le plus 
heureux et le plus original de l'Italien et du 
Français. Il avait de l'un la finesse et la fécon- 
dité, de l'autre la distinction et le goût. Il fit 
toujours fort peu de cas de son titre de baœn^ 
iHais il tenait à sa qualité de Français comme 
à des lettres de noblesse ; en même temps, il se 
reportait avec fierté aux époques où l'Italie en- 
fantait tant de chefs-d'œuvre, et il ne se refu- 
sait pas à se considérer comme un des héritiers 
directs de cette grande famille, sans rivale dans 
les fastes des arts modernes. La politesse fran- 
çaise la plus exquise régnait dans son salon, et 
les Italiens s'y trouvaient plus à l'aise et mieux 
placés que partout ailleurs. 

Et pourtant Gérard ne revit qu'un instant 
l'Italie, très-jeune encore , et au milieu de tous 
les embarras de famille et des soucis qu'in- 
spire une position encore précaire. II y avait 
espéré un retour glorieux, un digne repos pour 
ses derniers jours. Cette récompense de ses 
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travaux lui a été refusée. Aujourd'hui les ar- 
tistes peuvent rêver Votium cum dignitate; ils 
n'y arrivent jamais. Il faut mourir à la peine 
comme Gérard , quand on ne succombe pas au 
désespoir comme Gros. Kotre temps ne se <Hm- 
tente pas d'oublier, il se donne le plaisir de 
fouler aux pieds les vieilles idoles. 

Quoi qu'il en soit, nul doute que l'Italie 
n'eût déjà exercé une heureuse influence sur 
l'organisation de Gérard. On a de lui un des- 
sin exécuté avant son arrivée en France, et 
dans lequel on croit entrevoir tout ce qu'il de* 
vait être. 

Ses parents tenaient à développer d'aussi 
heureuses dispositions, mais leurs ressources 
étaient bornées. Pour être admis dans les ate- 
liers de peinture alors en renom, il fallait 
payer une rétribution assez considérable. Les 
sculpteurs, moins recherchés, étaient aussi 
moins difBciles. François Gérard fut admis 
gratuitement chez Pajou , statuaire qui jouis- 
sait alors d'une juste célébrité. Ces premières 
leçons , quoique ne mettant pas le jeune artiste 
tout à fait dans la voie qu'il était appelé à 
suivre, ne lui furent pourtant pas inutiles. 
On a remarqué que les statuaires n'avaient 
pas grand proGt à faire des excursions dans le 
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domaine de la peinture, mais tous les peintres 
qui ont pratiqué Tart du statuaire ont tiré un 
notable avantage de ce surcroît d'instruction. 
On comprend le motif de cette différence dans 
les résultats. Le statuaire a une base d'imi- 
tation positive : la peinture la plus vraie est 
fondée sur une convention. Le sculpteur, ac- 
coutumé à la réalité , n'arrive donc que très- 
imparfaitement à la convention de la peinture; 
le peintre , au contraire, ne peut que gagner à 
s'approcher de la réalité. Le talent de Gérard 
en est une preuve frappante. II avait appris chez 
Pajou à modeler habilement , et son talent de 
peintre se ressentit toujours des avantages de 
cette excursion dans un domaine auquel il de- 
vait d'ailleurs demeurer étranger pendant le 
reste de sa carrière. 

Bientôt il passa dans l'atelier de Brenet, 
peintre de l'Académie , artiste médiocre par 
lui-même, mais bien inspiré dans les leçons 
qu'il donnait aux autres. A quatorze ans il en- 
tendait déjà les préceptes de l'Académie plus 
qu'à demi-mot : Rome et la nature avaient 
abrégé pour lui le temps de l'apprentissage. 
David avait exécuté un Saint Roch qui marque 
un progrès notable dans le développement 
d'un talent d'abord singulièrement fourvoyé. 
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Le jeune Gérard voulut aussi avoir sa Pesie^et 
fit surce sujet, àTinsu de son maître, une com- 
position qu'on dit fort remarquable. L'enfant 
qui préludait ainsi à ses prochains triomphes 
(il ne devait pas s'écouler plus de dix ans en- 
tre cet essai et le Bélisaire) ne se doutait pas 
sans doute qu'il serait appelé bien plus tard à 
placer, en face du Saint Roch de David, une 
Peste de Marseille ^^ l'une dès dernières in- 
spirations de son génie. 

Gérard, qui ne dissimula jamais ce qu'il de- 
vait à David , aimait néanmoins à parler de sa 
reconnaissance pour ses deux premiers maî- 
tres : on convient loyalement de ce qu'on doit 
aux forts , on proclame avec effusion ses obli- 
gations envers les faibles et les petits. 

Gérard en était là de ses premiers essais 
quand eut lieu l'apparition du Serment des Ho- 
mces , événement considérable de toute ma- 
nière , et qui n'eut pas sur notre jeune artiste 
une moindre influence que sur le reste de ses 
contemporains. Pour comprendre quel dut être 
l'effet produit par cet ouvrage^ il faut se re- 
porter à l'époque précise où David , revenu de 
son second voyage de Rome , mit au Salon ce 

* Ces deux tableaux ornent la salle des séances de In 
Santé de Marseille. 
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témoignage éclatant de la révolution qui ve- 
nait de s'opérer dans ses propres idées. 

Si Ton ne possédait que des renseignements 
approximatifs sur l'époque des Horaces, et si 
l'on avait, à sept ou huit ans près, la liberté 
des conjectures , personne n'hésiterait à attri- 
buer aux premiers événements de la Révolu- 
tion une influence sur le choix du sujet et sur 
la manière dont le peintre l'a traité. On se re- 
présenterait sans peine les imaginations ébran- 
lées, la rupture violente avec le passé, l'espoir 
de la régénération , l'appel aux souvenirs de 
la liberté païenne. Le génie du peintre, dirait- 
on, s*est allumé à ce foyer; la déclaration de 
la Patrie en danger a retenti dans son âme : il a 
voulu ofiPrir à ses concitoyens un glorieux sym- 
bole de dévouement et de courage. Sous les 
traits des trois Horaces, on va reconnaître les 
jeunes Français offrant sur l'autel de la patrie 
le' sacrifice de leur existence; tout est dans la 
vérité de la situation, jusqu'à la sœur évanouie 
qui pense peut-être à quelque Curiace émigré. 

Et pourtant toute cette vraisemblance n'est 
qu'une erreur. Quand les Horaces parurent au 
Salon de 1786 , rien n'avait encore bougé dans 
la vieille monarchie. La tempête, refoulée jus- 
qn'alors au sein des âmes, doutait encore 

2. 
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d'elle-même. L'extérieur n'ofiPrait qu'une cour 
brillante et une nation attentive aux traditions 
de la politesse de Louis XIY . Le roi se rendait 
au Salon dans tout Téclat de Tétiquette; la 
reine accordait un sourire au peintre, qui se 
courbait dans l'effusion de la reconnaissance, 
et parmi les spectateurs beaucoup confon- 
daient encore cette page républicaine avec les 
fantaisies mythologiques de Versailles ou de 
l'Opéra. 

Mais plus le contraste était saillant entre 
l'ouvrage et la société pour laquelle le peintre 
l'avait fait, plus les âmes qui recelaient l'ave- 
nir devaient en être frappées. David venait de 
franchir d'un seul bond un espace immense. 
Le XVIIP siècle était pour tous un siècle de 
changement, d'espérance et d'illusion; mais 
beaucoup ne refaisaient le monde qu'en théo- 
rie, et, dans les classes élevées surtout, on ne 
cherchait guère qu'à amuser lïmagination. 
C'est au milieu des innocents investigateurs du 
passé , dont Rome offrait alors la réunion , que 
David alla chercher les moyens de remonter 
jusqu'à la source de l'inspiration antique; il y 
apportait une organisation d'artiste avec toutes 
les idées qui bouillonnaient alors dans les cer- 
veaux français : l'antique, entre ses mains, 
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devint le séduisant interprète de ces idées , et 
le tableau des Horaces parut en France comme 
un symptôme menaçant pour les uns , comme 
le précurseur de la rénovation pour les autres. 
L'enthousiasme s'empara de la jeunesse qui 
remplissait les écoles de peinture. Les autres 
maîtres perdirent tout crédit , et l'atelier de 
David s'enrichit de leurs pertes. Gérard ne fbt 
pas le dernier à suivre cette irrésistible impul- 
sion. 

Dès ce moment sa place était marquée ; le 
seul peut-être parmi ses condisciples il savait 
ce dont il était question quand le maître par- 
lait des merveilles de l'Italie. David avait eu 
besoin de se refaire écolier pour apprendre ce 
que Gérard avait respiré dans les premières 
émanations de l'air natal. Les épreuves des 
concours révélèrent bientôt une capacité na- 
turelle que de si heureuses circonstances 
avaient rapidement développée , et le talent de 
Gérard commença à mériter qu'on en devint 
jaloux. 

C'est pendant son séjour dans l'école de Da- 
vid que celui de ses rivaux dont le nom a été 
prononcé le plus souvent à côté du sien fixa 
sur le papier, dans un dessin rempli d'énergie 
et de grâce, le profil du jeune Romain. C'est 
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déjà Gérard tout entier : la tête est belle, fine 
et fière ; le regard éclate sous l'épaisse cheve- 
Inre qui Fombrage. Girodet a mis dans ce des- 
sin tout ce qu'il pensait et tout ce qu'il crai- 
gnait de son condisciple; il semble dire : Voici 
un homme qui me donnera du souci ; mais je le 
lui rendrai bien ! 

Gérard concourut à deux reprises pour le 
grand prix de Rome : la première fois , en 
1789, il obtint le second prix. Son tableau, 
dont le sujet est Joseph inconnu par sesjrères, 
est conservé au musée d'Angers. Je l'ai vu en 
1833, mais je n'en ai pas gardé un souvenir 
distinct. 

Le succès de cette première épreuve en pré- 
sageait un plus grand : Tannée suivante , Gé- 
rard commença un tableau de prix représen- 
tant Daniel ijui défend la chaste Suzanne. Mais 
il ne put aller jusqu'au bout du concours : la 
mort de son père interrompit son travail. Il 
n'eut donc pas le prix; mais son tableau est 
resté et témoigne de ses rapides progrès. Lés 
attitudes sont vraies et expressives, les têtes 
principales remarquablement exécutées, et 
déjà brille la qualité souveraine de Gérard, 
Tarrangement. 

La vie d'élève était finie pour cet artiste de 
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vingt ans : il était devenu chef de famille ; sa 
mère , ses deux jeunes frères n'avaient que lui 
pour soutien. 11 avait espéré revoir Rome avec 
tous les avantages du triomphe : il y ramena 
les siens dans un intérêt de fortune ou plutôt 
d'existence. S'il y fût resté, sa situation eût 
été pénible , mais l'avantage eût pu être consi- 
dérable pour son talent. Vaine espérance ! Des 
considérations du même genre l'arrachent 
bientôt de Rome et le forcent de revenir en 
France avec^sa famille. On espérait y sauver 
un faible revenu qui ne tarda pas à disparaître 
au milieu de la catastrophe générale. 

Cinq ans s'écoulent ^ ; pendant ce temps le 
jeune peintre a été soumis aux épreuves les 
plus pénibles : ses travaux ont été suspendus, 
son existence inquiétée , et pourtant il a mar- 
ché. Il compte déjà au nombre des artistes sur 
lesquels la patrie fonde de grandes espérances : 
il a obtenu un logement et un atelier au Lou- 

^ C'est pendant ces cinq années que M. Gérard perdit sa 
mère. Son second frère mourut sur mer, et il resta chargé 
d*un frère plus jeune que lui de dix ans, Alexandre Gérard, 
qu'il éleva et suivit dans sa carrière avec un soin tout pa- 
ternel. C'est aussi pendant celte période qu'il se maria. Il 
n*a jamais eu d'enfants, et le fifsdeson frère, M. Henri Gé- 
rard, est aujourd'hui ^e seul représentant d*un nom qu'il 
porte avec honneur. 
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vre; il prépare un tableau qui va tout d'un 
coup l'élever au premier rang. Il lutte contre 
le besoin; mais qui ne le ressentait alors? 
Gomme tous les hommes pleins de jeunesse et 
d'avenir qui avaient échappé à la tourmente , 
il avait appris la résignation et se nourrissait 
d'espérance. 

Un de nos amis , qui , à cette époque , fré- 
quenta l'atelier de David , a retracé , dans des 
mémoires encore inédits, le spectacle qu'of- 
frait alors la république des arts^ans le Lou- 
vre. Le Louvre, à l'heure qu'il est, sent en- 
core l'abandon ; mais c'est un palais complet 
et régulier : alors c'était, en grande partie, 
un composé de bâtiments hétéroclites et ina- 
chevés. Dans ces ruines provisoires , les ar- 
tistes avaient construit leur ruche , dont les 
alvéoles ne se distinguaient ni par l'uniformité 
ni par l'élégance. On se perdait dans le dédale 
des sombres corridors, et les inévitables dé- 
tails de cent ménages mesquins donnaient à 
cette poétique demeure un aspect plus que 
bourgeois. Là pourtant s'élaboraient les pen- 
sées de l'époque en matière de goût : de belles 
jeunes filles , attirées par la passion des arts , 
apportaient chez le peintre de Marat les plus 
grands noms de l'ancienne monarchie : leSer- 
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ment des Horaces figurait comme dans une es- 
pèce de sanctuaire meublé à l'antique ; et , à 
peu de distance , dans un plus modeste atelier, 
un jeune homme plein d'énergie et de finesse 
se mettait en mesure de séduire tous ceux qui 
viendraient interrompre sa laborieuse mais 
pénible solitude. Aux républicains encore puis- 
sants il pouvait montrer une énergique es- 
quisse du Dix-Août empreinte de toute l'exal- 
tation de l'époque ; les femmes , les jeunes 
gens ne pouvaient manquer de s'arrêter char- 
més devant l'ébauche de Psyché, et les mal- 
heurs de Bélisaire étaient destinés à arracher 
des larmes à ceux qui avaient connu les ri- 
gueurs de l'exil. 

Deux ans auparavant vous n'auriez pas 
trouvé l'artiste si alerte et si dispos. Alors, la 
pâleur sur le front , la crainte dans les yeux , 
il se traînait péniblement dans les escaliers du 
Louvre, appuyé sur des béquilles. Au-dessus 
de lui, à une des fenêtres du monument, pa- 
raissait une tête énergique , quoique difforme , 
et les mouvements du malade étaient l'objet de 
toute l'attention de cet importun témoin ^ 

^ Un jour Gérard, croyant n*être vu de personne, montait 
lestement Fescalier, ses béquilles sous le bras. Tout à coup 



1 
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C'était là une des innombrables scènes de 
cette époque de terreur et de folie, et nous 
devons en donner l'explication. Compris dans 
la réquisition de 1793, Gérard sollicita et ob- 
tint , en sa qualité d'artiste , d'entrer dans le 
g^nie. Il allait partir pour l'armée quand David 
intervint. Le grand peintre prenait à'son élève 
un véritable intérêt : il voulut le servir à sa 
manière, et, aGn qu'un tel talent ne fût pas 
perdu pour la France, il fit inscrire le jeune 
artiste au nombre des jurés du tribunal révo- 
lutionnaire. Mais ce qui alors était une chose 
toute simple aux yeux de David devait être 
pour tout autre un horrible malheur. Gérard 
le ressentit profondément : en refusant une 
faveur de cette sorte , il s'exposait à un danger 
imminent. Dans cette extrémité , il eut recours 
à une ruse désespérée et qui pourtant lui 
réussit.* De feintes infirmités , des certificats de 
médecins sans cesse renouvelés lui permirent 
de se dispenser des horribles fonctions qu'on 
lui avait imposées. L'examen des procès-ver- 
baux du sanglant tribunal , qui subsistent en- 

apparatt une femme ; Gérard s*arréte effrayé. « Soyez tran- 
quille, lui dit-elle, je ne vous trahirai pas. » Cette Temme 
était M"* de Wailly , depuis la comtesse Fonreroi, qui racon- 
tait souvent cette anecdote. 
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core dans leur intégrité , a fourni la preuve 
que , pendant tout le temps qu'il figura sur la 
liste des jurés, Gérard n'avait assisté qu'à 
deux jugements, qui tous deux furent suivis 
d'acquittement. 

Au commencement de la Restauration, Gé- 
rard était arrivé à la position la plus brillante. 
Sa conduite, toujours prudente et modérée, 
lui avait fait des amis dans tous les rangs et 
dans tous les partis. Les souverains avaient 
brigué l'emploi de son talent comme une fa- 
veur. L'Empire l'avait bien traité; les Bour- 
bons s'apprêtaient à le traiter mieux encore : 
c'était justice. Au moment où tout courbait la 
* tète devant les étrangers , Gérard l'avait tenue 
haute au nom des arts , et maintenu , du moins 
sur ce terrain , la supériorité de la France. 

Alors quelques âmes charitables se souvin- 
rent que Gérard avait été juré du tribunal ré- 
volutionnaire. Ce n'était point assez pour le 
perdre : on broda sur ce beau texte, et bientôt 
le peintre de Psyché passa pour avoir pris part 
au jugement de l'infortunée Marie- Antoinette. 

Heureusement, comme il arrive presque tou* 
jours, la calomnie avait dépassé le but. Forcé 
de s'expliquer sur l'objet de ces infâmes dé- 
nonciations , Gérard le fit sincèrement et no- 
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blenient. Nous le laisserons parler lui-même. 
La note qu'on va lire, rédigée par lui, fut mise 
sous les yeux de Louis XYIII : je la donne dans 
son intégrité. 

« Je n'ai jamais été surpris qu'on ait souvent 
« cherché l'occasion de rappeler, avec plus ou 
« moins de malignité, la position affligeante où 
«je me suis trouvé à l'une des époques de ma 
« jeunesse ; mais ce que je ne puis compren- 
« dre, c'est qu'on n'ait pas craint de m'accu- 
« ser d'un fait matériellement faux et que les 
« preuves les plus authentiques peuvent en un 
« instant démentir. On a osé dire que j'avais eu 
« part au jugement de la reine, et j'apprends 
« que la calomnie propage cette odieuse impu- 
« tation, comme s*il était possible qu'un homme 
« eût figuré , d'une manière quelconque , dans 
• une si funeste conjoncture, sans qu'il en fût 
«I resté quelques traces ; tandis qu'au contraire 
ff l'existence même des pièces juridiques et des 
« listes nominales, qu'il suffit de consulter, dé^ 
<c montre avec évidence l'absurdité de Timpos-^ 
« ture, 

a Ces manœuvres de la malveillance m'im* 
« posent Tobligation de retracer quelques inci* 
dents de ma vie ; et quoique le souvenir en 



> soit pénible pour moi, je sens que Tamer- 
« titoie en est adoucie par l'idée qu'on y recon- 
« BftlUu Texpression de la vérité. 

« Vers la 6n de 1789, mon père avait résolu 
« de se retirer avec toute sa famille en Italie, 
« pays de ma mère. Au moment d'exécuter son 
« projet, il fut atteint d'une maladie qu'on at- 
« tribua aux impressions que lui avaient fait 
« éprouver les premiers événements de la Ré* 
« volution ; et , après plusieurs mois de souf<- 
« frances, il mourut entre nos bras. 

« Ma mère se détermina, dans Fautomne de 
«1790, à partir, avec mes deux frères et moi, 
«pour l'Italie. Malheureusement, presque aus- 
« sitôt après notre arrivée à Rome, l'influence 
«du climat et la nécessité de conserver un 
«modique revenu nous forcèrent à revenir en 
« France. J'eus la douleur de perdre ma mère 
«deux ans après notre retour; je ne lavais 
«jamais quittée. Elle me laissait entouré d'un 
« frère plus jeune que moi de dix ans, et de la 
«plus jeune de ses sœurs, dont son amitié 
« avait voulu assurer le sort, A cette époque la 
« Convention ordonna le départ de la première 
« réquisition. Je me réunis à deux élèves de 
« M. Vincent , MM. Dubos et Collot ( actuelle- 
a ment & Paris ), pour demander aux bureaux 
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« de la guerre d'être employés dans le génie 
« militaire, et nous fûmes tous les trois admis 
« à servir dans cette arme. Cependant, quel- 
« ques personnes, touchées de l'état d'abandon 
« où mon frère et ma jeune parente allaient se 
«trouver, résolurent de tenter, à mon insu, 
a tous les moyens de me retenir à VaAs ^. Le 
«fatal résultat de leurs démarches fut l'in- 
« scription de mon nom sur la liste du tribu- 
« nal révolutionnaire. Aucune excuse n'était 
« admise, aucun refus possible : je n'eus d'au- 
«tre ressource que de feindre une maladie 
« grave. On ne peut concevoir, et je frémis en- 
« core en me le rappelant, quelle était ma si- 
«tuation. J'ose affirmer que je recourus à 
« toutes les voies humainement possibles pour 
«me soustraire aux odieuses fonctions que 
«j'étais condamné à remplir; chaque jour on 
« exigeait de nouveaux certificats de ma pré* 
« tendue maladie, et souvent la peur les refu- 
« sait à mes instances. Je n'avais pour me sou* 
« tenir dans cette déchirante anxiété que les 
« pleurs et les angoisses de la famille dont j'é* 
«tais l'unique appui. Enfin l'époque du 22 

* Oo comprend la dëlicatcsse qui empêcha Gérard, dans 
cette circonstance, de prononcer le nom de David , alors 
exilé. 
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« prairial arriva. L'affreux tribunal reçut une 
«nouvelle organisation et j*en fus exclu. Me5 
«amis n'ont pas oublié que les six semaines 
< qui précédèrent le 9 thermidor ont été pour 
« moi un temps de crise et d'alarmes. Je fus 
«regardé, après cette journée, comme un 
«homme échappé au danger commun, et les 
«marques d'intérêt que je reçus dans cette 
« circonstance devinrent dès lors ma meilleure 
«justification et mon premier titre à l'estime 
« des honnêtes gens. 

« Quant au fait particulier qui donne lieu à 
« cette explication , je déclare formellement 
« que je n'ai pris aucune part , soit directe , 
« soit indirecte, à la mort de la reine, ni à celle 
« d'aucune personne de la famille royale , et 
«j'invoque à l'appui de ma déclaration les 
« témoignages irrécusables que peuvent pro- 
« duire les registres du temps et fous les actes 
«judiciaires publiés lors de cette déplorable 
« catastrophe. » 

Louis XVIII répondit dignement à cette note : 
Gérard fut nommé premier peintre du roi. 

Quinze ans et deux règnes s'écoulent; la ré- 
volution éclate de nouveau. Gérard^ tout le 
"«londe en conviendra , n'avait rien à craindre 
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de ses conséquences. On trouvait tout simple 
qu'il (conservât un titre qui n'avait rien de 
politique ; et quand on lui présenta , sous le 
nouveau régime, la feuille d'émargement sur 
laquelle il était inscrit comme premier peintre 
du roi, personne absolument ne s'attendait à 
un refus. Gérard était vieux et souffrant; ses 
habitudes honorables lui donnaient une lourde 
maison à soutenir; mais il y avait une ques- 
tion de haute convenance , de dignité person- 
nelle. La lettre que nous allons encore citer, 
et qui était adressée à l'un des administra- 
teurs provisoires de la Maison du roi , indi- 
quait les motifs de la démission de Gérard; 
l'on eut la sagesse et le bon goût de compren* 
dre qu'une telle résolution devait être iné- 
branlable. 

« Monsieur, 

« Je n'ai pas cru devoir signer l'état d'é- 
« margement de l'administration du Muséum 
<c qui m'a été présenté aujourd'hui. 

a Le titre de premier peintre du roi dont 
a Louis XVIII avait bien voulu m'honorer et le 
« traitement qu'il y avait attaché ne me sem- 
« blent guère en harmonie avec le nouvel 
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« ordre de choses. Je n'ai aucune idée du parti 
« qui sera pris à cet égard ; maïs j'éprooterais 
« un véritable embarras à toucher les honor 
« raires d'une place qui , n'ayant ttoHe sorte 
« d'attribution, est plus que tottte autre pas- 
tf sible des réformes qui peuvent être pro- 
« jetées. 

« Je ne crains pas , Monsieur, qoe ma dé- 
« marche soit mal interprétée ; j'ose môme être 
« assuré que le roi la trouvera naturelle , puis- 
« que je suis assez heureux pour que Sa Ma- 
« jesté connaisse tous tties sentiments. » 



V 



Gérard a parcouru une longue carrière d'ar- 
tiste, et son activité rappelle celle des maîtres 
italiens. Depuis 1795, époque de l'apparition 
du Bêlisaire^']usqu'en 1836, année où sa main 
déjà défaillante acheva les pendentifs du Pan- 
théon ^ il produisit vingt-huit tableaux du 
genre historique, dont quelques-uns attei- 
gnent aux dimensions les plus considérables , 
quatre-vingt-quatre portraits en pied, près de 
deux cents bustes et portraits à mi-corps. Pen- 
dant plus dé trente ans personne ne lui a con- 
testé sa supériorité dans la peinture du por- 
trait. Comme peintre d'histoire, l'opinion lui 
assignait un des premiers rangs parmi les dis- 
ciples de David : on le discutait beaucoup, ainsi 
que ses principaux émules, mais on ne lui 
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donnait que des rivaux ; et quand la souplesse 
et l'universalité de son talent lui eurent fait 
conquérir une position prééminente , on le 
trouva plus heureux, mais non moins digne 
qu'aucun de ses condisciples. 

Deux causes sont venues depuis modifier ces 
sentences de l'opinion : une nouvelle école et 
la réparation de deux grandes injustices. Dans 
le mouvement qui s'empara des arts vers le 
milieu de la Restauration , tout ne fut pas en- 
thousiasme , et la tactique qu'on déploya pour 
renverser l'empire de ceux qui avaient si long- 
temps régné se distingua par une habileté su- 
périeure. La génération précédente avait eu le 
tort de ne mettre à leur rang ni Prudhon , ni 
M. Ingres; on exalta ces victimes de l'opinion 
aux dépens de ses favoris. Mais ce qui prouve 
qu'il ne s'agissait pas seulement de justice à 
rendre à des hommes méconnus , ce sont les 
changements qui s'opérèrent successivement 
dans les machines de guerre. N'avait-on pas 
d'abord vanté les batailles de Gros outre me- 
sure ? et cet excès a-t-il empêché ceux mêmes 
qui avaient voulu élever un piédestal gigan- 
tesque au peintre de Jaffa d'abreuver ses der- 
niers jours des plus amers dégoûts? La masse 

des esprits est dans un mouvement toujours 

3 
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faux , quelle qu'en soit la direction , et c'est à 
chaque fois une nouvelle manière d'être injuste 
qui se substitue à une précédente injustice. 

On pourrait, dans Gérard, comme dans 
presque tous les maîtres, signaler plusieurs 
manières; car, indépendamment de toute 
autre cause ^ l'âge modifie chez les hommes le 
talent de concevoir et d'exécuter. Toutefois , 
nous trouverons dans les révdutions que subit 
la constitution physique de cet artiste une di- 
vision fatale^ bien plus digne d'attention, et 
qui nous fera mieux comprendre les vicis- 
situdes de son talent. Les notions qui m'ont 
4té communiquées, et auxquelles je dois une 
pleine confiance, attestent qu'en 1812 (c'est- 
à-dire à Tâge de quarante-deux ans) Gérard 
fut atteint d'une maladie des yeux , qui se re- 
nou vêla depuis lors chaque année à de plus ou 
moins longs intervalles, et dont les progrès 
attristèrent profondément ses dernière» an- 
nées. L'artiste récapitulait alors avec mélan- 
colie le temps que ces souffrances avaient re- 
tranché de son activité, et il calculait que la 
perte n'était pas moindre de six ou sept an- 
nées; mais ce qu'il n'ajoutait pas, et ce qu'il 
aurait fallu porter en ligne de compte, c'est 
l'influence que cette disposition morbide avait 
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exercée eonstamment sur sa vue depuis l'épo- 
que de rinvasion du mal ^ 

« 

En comparaDt entre eux les principaux ou- 
vrages de Gérard j nous sommes en mesure de 
suppléer à ce silence. D'un côté, noua avons 
Bélîsaû'e, Psjché, les Tivis Ages» Ossian et 
la Bataille (tAusteditz^ de l'autre, VEnirée de 
Henri IF, Corinne, Sainte Tliéi-èse, Phi-- 
lippe F\ Daphnis et Chloé^ le Sacre de Char^ 
les X, sans compter les ouvrages postérieurs à 
la révolution de Juillet. A la première vue, on 
s'aperçoit que la variété des sujets fut à toutes 
les époques dans le sens du génie de Gérard, et 
ce qu'on a dit de son infidélité aux objets deses 
premières inspirations ne peut résistera l'exa- 
men. Entre ces deux séries, également diversi* 
fiées, se place, ou plutôl devait se placer un ou- 
vrage exécuté en 18 14, et dont Gérard fut assez 
mécontent pour le, détruire : c'était YHomèvf^ 
destiné à faire pendant au Bélisaire^ et que nous 
ne connaissons plus que par la gravure. Quel 
fut le vrai motif de cette rigoureuse condam- 
nation ? Mes notes disent que l'Homère avait été 

*- L*opinion que j*exprime ici n'appartient qu'à moi seul ; 
je dois convenir que les personnes qui ont vécu dans l'inti- 
mite de Gérard ne la partagent pas. En tous cas, il va sans 
dire que les progrès du mal furent lents et graduels. 
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exécuté au milieu des inquiétudes de Tinva- 
sioD et que le tableau s'en était ressenti. Mais , 
à la même époque , Gérard n'avait-il pas pro- 
duit une quantité considérable de portraits ? Il 
n'était donc ni si abattu , ni si troublé par les 
causes auxquelles on attribue tant d'influence. 
Les torts de THomère ^ aux yeux de son auteur, 
avaient sans doute une autre origine. 

De tous les tableaux de Gérard, Psjché fut 
le plus critiqué lors de son apparition , et plus 
tard on se servit de ce chef-d'œuvre pour at- 
taquer les nouvelles productions du maître. 
On semblait le défier de rien peindre désor- 
mais qui fût digne d'être mis en comparaison 
avec l'ouvrage qui avait suivi de si près son 
début dans la carrière des arts. Gérard n'était 
pas homme à reculer devant une telle provoca- 
tion, et le tableau de Daphnis et Chloé (1825) 
avait évidemment pour objet d'y répondre. Cet 
ouvrage n'a aucun des défauts graves qu'on 
reprocha d'abord à \^ Psyché : on y trouve 
toute l'expérience que le maître avait acquise, 
et de plus un grand charme de grâce et de naï- 
veté ^ Psjché pourtant est restée à son rang. 

i Pour être juste, il faut tenir compte du côté matériel 
que Gérard a voulu laisser deviner dans hsBergers de Lon- 
gvLêy à la différence de Psyché^ Tâme personnifiée, dont la 
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Je me figure que Gérard n-en voulut tant à 
l'Homère que parce qu'il lui avait fait sentir 
un certain affaiblissement dans ses prodi- 
gieuses facultés. 

Les auteurs anciens nous ont laissé sur 
Apelle une anecdote dont il est assez difficile 
aujourd'hui de comprendre la portée. Suivant 
leur récit , le peintre favori d'Alexandre étant 
allé visiter Protogëne dans son atelier de Rho- 
des , et ne l'ayant pas rencontré , au lieu de 
laisser son nom comme on le fait aujourd'hui, 
et comme on le faisait sans doute alors, prit 
un pinceau et traça sur la toile un contour 
( lineam ) avec une telle perfection que Proto- 
gëne , à son retour, reconnut à ce seul trait la 
main d'Apelle. Pour qu'une telle anecdote ait 
un sens raisonnable, il faut nous faire une 
idée du prix extrême qu'attachaient les an- 
ciens à une exécution nette , fine et sûre. Les 
peintures des vases grecs nous montrent à quel 
degré d'habileté ils en étaient arrivés sous ce 
rapport : nous savons quelle perfection ils sa- 
vaient donner au contour, et nous ne pouvons 
douter qu'ils ne montrassent le même genre 

substance doit paraître éthërée. • Je fais, disait-il, Daphnii 

• et Chloe aussi charmants que je puis : mais je veux qu'on 

• s*aperçoi?e quHlt ont mangé du chevreau, • 
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de snpérîoTîté daos les autres parties de l'exé- 
cution. Pour arriver à ce point, deux condi- 
tions physiques étaieiit absoltanent néces- 
saires : une vue très-délicate et une main qui 
obéît À la vue avec une souplesse incompa- 
rable. De to«s les artistes mocferaes, Gérard 
est peut-être oelai que la nature avait doué le 
plus richement son ce dovble rapport. Il 
éprouva ses avantages au milieu de ses coar 
disciples; et Ttexpérience lui ayatat bientôt 
di^ontré qu'aucun d'entre eux ne pouvait lui 
disputer la palme , il en résulta pour lui une 
confiance nerveuse , un défi perpétuel du péril 
sans bransde ot sans faste , qui font le charme 
des ouvrages produits pendant la première 
moitié de sa vie d'artiste. 

Cette prérogative de l'organisaiion de Gé- 
rard devait lui permettre, dès ses débuts, d« 
varier sa manière et de l'appropriera la diver- 
sité des sujets (pi'îl voulait traiter. Le con- 
traste est frappant au plus haut degré entre 
Bélhéiîre {iT9S) et Pfryché (1796). Le premier 
de t^es tableaux est exécalé avec une hardiesse 
sans égale , et le fond surtout , dont la mélan- 
colie produit une grande impression, est une 
des choses les plus vivement peintes que nous 
ayons rencontrées. 
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Dans la Psyché^ le fini est excessif, et la 
trace du pinceau , fortement accentuée quand 
il s'agissait de rendre une scène de terreur, 
disparaît alors que le peintre s'attache à re- 
produire la beauté antique dans toute sa pu- 
reté. On serait plus frappé encore , à ce que je 
pense, de ia différence qui existe entre Psyché 
et le Portrait de M"* Brongniart, exécuté immé- 
diatement après le Bélisaire. L'artiste,qui tra* 
vaillait alors à la Psyché, devait être en quête 
de modèles ini^irateurs, et la tète pure, ferme 
et naïve de M^^^ Brongniarl lui offrait un motif 
d'étude infiniment précieux. Gérard s'en em- 
para avec autant d'ardeur que de discrétion . 
Jamais souvenir ne fut fixé sur la toile d'une 
manière plus rapide, et jamais peut-être le 
beaa , dans sa fleur la plus délicate , ne fut 
rendu avec plus de justesse. De près, o est une 
ébauche dont on compte les coups de pin- 
ceau; de loin, le regard glisse sur la surface 
comme sur celle d'une statue grecque ou d'un 
portrait ide Léonard de Vinci. 

Les idées de l'époque où parurent ces ou- 
vrages s'accordaient trop avec l'organisation 
de Gérard pour ne pas le jeter dans un excès 
de confiance. On était tenté de considérer le 
coloris comme un ci^-depant, et l'on s'exagérait 
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le sens de Tantique qu'on imitait avec passion. 
Géraird, sans partager les folies de ceux qui 
s'intituliaient eux-mêmes les primitifs^ semblait 
dédaigner les ressources de l'art moderne ; Ton 
aurait dit qu'il voulait se réduire systématique- 
ment aux quatre couleurs de la peinture grec- 
que dans son premier développement; et peut- 
être serait-il resté attaché à cette idée exclusive, 
si la nécessité de peindre des portraits ne l'eût 
dès lors ramené , et plus tôt qu'aucun de ses 
émules , dans les voies de la réalité. Mais quel- 
ques ressources accessoires d'exécution qu'il se 
fût alors créées , il se plaisait encore à montrer 
dans ses productions historiques que ces res- 
sources ne lui étaient pas nécessaires pour ar- 
river à rendre sa pensée. Dans la BataiUe 
d*j4usierUtz, avec un effet habilement choisi 
et une grande variété de personnages et d'ac- 
cessoires y il était encore pleinement le peintre 
sobre et dédaigneux du Bélisaire et de la 
Psyché. 

La crise de 1812 vint le tirer cruellement 
de cette sorte d'illusion qui tient aux forces de 
la jeunesse. Il avait eu jusqu'alors, plus que 
personne , à la fois les yeux et la main , et en 
cela il ressemblait au Poussin pendant les pre- 
miers temps de son séjour à Rome. Ge grand 
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mallre , devenu dans son âge mûr le philo- 
sophe de la peinture , avait aussi abusé de la 
plus brillante organisation ; \q Martyre de saint 
Erasme qu'on voit dans le musée du Vatican , 
est peint avec une fougue extraordinaire. 
Mais 9 à la suite d'une maladie violente , les 
mains de l'artiste restèrent à demi paralysées ; 
jamais il n'en reprit complètement l'usage , et 
pour continuer l'exercice de son art il lui fallut 
modifler profondément sa manière , réduire la 
dimension de ses tableaux , et suppléer par la 
pensée à ce qu'il avait pour jamais perdu du 
côté de l'exécution. 

Poussin fut pris par les mains; Gérard de 
son côté subit Taffaiblissement graduel de la 
vue. Dès lors il eut trop souvent à lutter contre 
un ennemi qu'il semblait avoir bravé dans ses 
premières années. V Entrée de HenrilV esX le 
plus mémorable produit de cette lutte. Tout ce 
que Gérard déploya de ressources afin de ré- 
parer la perte qu'il venait de faire, l'expé- 
rience toute nouvelle qu'il y gagna, les qua- 
lités éminen tes qu'il conquit alors, seront un 
sujet d'étonnement et d'admiration pour qui- 
conque comprendra désormais les combats 
qu'il était obligé de rendre contre la nature. 

Gériyd cachait un caractère inquiet et vic- 

3. 
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tîme de toutes les impressions sous une rare 
fierlé d'attitude. Les faveurs dont il était envi- 
ronné , la place officielle qu'on lui avait assi- 
gnée au-dessus de ses rivaax, ne faisaient que 
lui montrer plus vivement les obstacles phy- 
siques contre lesquels il luttait. C'est alors 
qu'il dut peindre officiellement sur une toile 
de trente pieds le Sacre de Charles X^ et cela , 
comme le roi l'avait dit expressément , pour 
faire le pendant de Y Entrée de Henri IV! 

A peine venait-il de tomber dans cet abîme 
inévitable, au grand contentement de ceux 
qui ne lui pardonnaient ni son talent , ni sau- 
veur, ni même le noble usage qu'il savait faire 
de l'un et de l'autre, que la tempête vint frap- 
per sa tête sexagénaire. On a déjà vu quel sen- 
timent élevé le fit renoncer au titre et aux 
émoluments de premier peintre du roi. Au 
moment marqué pour le repos, il fallait re- 
trouver l'activité de la jeunesse. Tout conjurait 
contre le vieillard : des rapports officiels lui 
reprochaient, sans convenance et sans justice, 
le retard mis à l'exécution d'anciens engage- 
ments; les services même que des hommes 
dignes d*apprécier son talent et son caractère 
lui avaient rendus dans ces difficiles circon- 
stances l'obligeaient d'honneur d'achev^, dans 
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un délai rapproché, les pendentifs du Panthéon, 
œuvre gigantesque, pour Texécution de la- 
quelle Tartiste se trouvait placé dans des 
conditions insalubres. En même temps , il lui 
fallait considérer comme une grande faveur 
Tobligation de faire coup sur coup des tableaux 
énormes, et à la méditation de chacun des- 
quels , à une autre époque , il aurait consacré 

plusieurs années Gérard , comme un brave 

soldat , ne songea plus qu'à mourir en combat^ 
tant. Il ne sortait guère alors, mais jamais il 
n'avait aimé le monde : il tenait bon dans son 
salon, et accueillait dignement et affectueuse- 
ment les amis qui lui étaient restés fidèles. Que 
de télés couronnées , que d'orgueilleuses puis- 
sances avaient passé, avant de tomber ou de 
mourir, par cet atelier qui voyait s'affaisser à 
son tour la puissance du génie ! Tout fut noble, 
calme, simple, dans cette décadence , jusqu'au 
jour où le rocher, miné par la tourmente , 
s'affaissa sous son propre poids; et ceux qui 
attendaient un démenti d'une aussi fière con- 
stance s^aperçurent en rougissant qu'ils avaient 
reçu une grande leçon de respect. 

Ces douloureux détails sont nécessaires à 
connaître pour comprendre les ouvrages de 
Gérard «t la marche de son talent. 



VI 



Les changements qui se sont opérés dans la 
société depuis deux siècles ont rendu la condi- 
tion des artistes plus difficile qu'elle ne Tétait 
autrefois. Le choix des sujets à traiter était 
alors , pour ainsi dire , tout fait : il ne s'agis- 
sait , la plupart du temps , que de renouveler 
d'une manière élégante et ingénieuse des don- 
nées dont le type avait été fixé par la religion 
d'une manière invariable. La pensée indivi- 
duelle des peintres s'appuyait sur une pensée 
traditionnelle, et l'absence d'une difficulté 
première aussi grave permettait d'appliquer à 
l'exécution toute la plénitude des facultés. 

Aujourd'hui, avant de voir ce qu*un peintre 
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a fait, on demande ce qu'il a voulu faire, et 
si, dès Fabord, sa pensée n'est point jugée 
neuve et piquante, la sentence fatale est déjà 
rendue. Cette nécessité tient en éveil l'imagi- 
nation des artistes, et quand ils n'ont pas 
rencontré juste , on peut jurer à coup sûr que 
ce n'est pas faute d'y avoir pensé. Quelques* 
un^, il est vrai, s'exagèrent la difficulté de 
çi!$tte condition , ou même cherchent à en tirer 
y'' un parti peu loyal. On les voit alors spéculer 
sur l'engouement et presque sur les nerfs des 
spectateurs. Rien ne leur coûte pour surpren- 
dre un succès de quelques instants, et, si la 
foule n'était beaucoup plus capricieuse encore 
qu'ils ne sont agiles à se prêter à ses caprices, 
ces corrupteurs publics auraient bientôtétouiFé, 
dans le domaine des arts , toute pensée indé- 
pendante et généreuse. 

Il y a loin heureusement de ces procédés de 
charlatan à la conduite spirituelle de Gérard. 
Qui osera jamais reprocher à un artiste d'avoir 
voulu plaire , puisque plaire est le premier but 
des arts? 11 est bon d*étudier son temps, et 
c'est la marque d'un vrai talent que de savoir 
découvrir dans ses contemporains la brèche 
par laquelle on peut faire entrer les impres* 
sions vraies et les idées élevées. Bélisaire^ 
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comme Marcus Sexius^ était un sujet admira- 
blement choisi, à l'issue d'une révolution qui 
avait commandé tant de proscriptions. Quel 
ouvrage a mieux exprimé les enivrements de 
TEmpire que la Bataille d'j4usteiiitz? qui à 
mieux rendu que le peintre de V Entrée de 
HennlV les pacifiques espérances de la Res*- 
tauration ? La monarchie de l'opinion vaut bien 
celle de Louis XIV, et l'on passe à Louis XIY 
des courtisans tels que Racine et Bossuet. 

Au talent de bien choisir ses sujets, Gérard 
joignait celui de les rendre avec une clarté 
parfaite. Ce mérite est en lui trop éminent 
pour qu'on songe à lui en tenir compte. Sa 
pensée est toujours si juste qu'il semble que 
chacun l'aurait trouvée, et la plupart des cri- 
tiques s'asseoient tranquillement, pour ainsi 
dire, dans ses inventions, afin d'en Faire le 
procès. Pour faire comprendre néanmoins 
toute la supériorité de Gérard sous ce rapport, 
il me suffira, je pense, d'une seule observa- 
tion. J'ai parlé jusqu'ici de la l'sjchc, du Béli'- 
saù'e, du Henri /A' et des autres ouvrages de 
Gérard , comme de productions gravées dans 
la mémoire de tout le monde, et dont il était 
inutile de faire la description ; et en agissant 
ainsi je ne cours aucun risque d'être peu in tel- 
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ligîble. Est^il un autre artiste avec lequel on 
s'exposerait à courir la même chance? Gérard 
a possédé le privilège de créer des types inef* 
façables, et les fantaisies les plus aventureuses 
de rimagination n'ont pu résister à cette puis- 
sance de réaltsi^ion qui lui était particulière^ 
Le tableau de Co^nnne est , dans ce genre, la 
preuve la plus étonnante de son talent. 

Où serait, sans Gérard, la réalité de Co- 
rinne? L'idéalisme de ce roman est poussé jus<» 
qu'aux dernières limites, et des accessoires 
d'une convention vague et poétique servent de 
cadre à un personnage dans lequel l'auteur a 
voulu être deviné, mais non tout a fait re- 
connu. Demander à Gérard un tableau de Co- 
rinne, c'était exiger de lui un portrait de 

M"'*^ de Staël dans lequel tout fût ressemblant 

• 

et où rien ne fût exact. Gérard entra courageu- 
sement dans ce problème et le résolut avec un 
succès qui empêchera désormais d'en mesurer 
la difficulté. La peinture, en s'appuyant sur 
l'histoire ou la poésie, a souvent touché le 
but; mais le roman lui avait, jusqu'à Gérard, 
jeté un inlitile défi. II est merveilleux que cette 
barrière ait été franchie à Toccasfon du livre 
qui réunissait le plus d'obstacles. 

L'art a pour objet de reproduire la nature, 
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et pourtant il ne peut le faire avec succès sans 
employer des moyens artificiels. La distribu- 
tion de la lumière et de Tombre, Tagencement 
des parties, le balancement des masses, la su- 
bordination des détails sont des secrets sans les- 
quels il n'est pas de peinture digne de ce nom, 
et qu'on n'apprend pas quand on se contente de 
copier ce qu'on voit. L'ordre et la symétrie sont 
le principe du beau et le point d'appui de l'ar- 
tiste dans sa lutte contre les grandeurs de la 
création. Ces conditions sont faciles à démêler 
dans les autres arts : Tarchitecture en vit uni- 
quement, le rhythme les indique à la poésie, et 
l'équilibre à la statuaire ; mais , dans la pein- 
ture, l'application en est bien plus subtile et 
délicate, et nous voyons aujourd'hui le plus 
grand nombre des peintres agir comme si 
elles n'existaient pas. Il faudrait, pour la plu- 
part, les renvoyer à l'école de ce Gérard dont 
ils a^ectent de méconnaître le talent. Tant 
qu'il a vécu pourtant, ils ont réclamé ses con- 
seils , et son expérience, dont il ouvrait libé- 
ralement les trésors, leur a épargné bien des 
fautes. Il est vrai que, depuis qu'on ne sait plus 
appliquer les règles, on en contesle l'exis- 
tence , et le public, auquel importent peu le 
pourquoi ei \e comment des choses, se prête do- 
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cilement à ces supercheries. Cependant tout se 
rapetisse, et le sens du beau s'émousse de plus 
en pliis. Autrefois, quiconque s'occupait des 
arts aurait rougi d'en ignorer les principes, 
et maintenant nous parcourons avec une es- 
pèce d'effroi des volumes entiers de critique 
dans lesquels on ne découvre pas la moindre 
trace de la science qui préside aux arts du des- 
sin. II est vrai que le même fléau sévit sur la 
littérature. 

On ne s'attend pas sans doute à trouver ici 
une théorie complète , et pourtant il n'est pas 
aisé d'apprécier dignement un homme qui s'é- 
tait proposé la solution des difBcultés les plus 
sérieuses de la peinture, sans donner une 
idée de ces problèmes devant lesquels s'est 
consumé le génie de Corrège et de Michel- 
Ange. 

Les deux plus formidables ennemis contre 
lesquels cet art ait à lutter sont le relief et le 
mouvement. C'est la saillie des figures qui se- 
-duit l'œil, c'est le mouvement qui donne pres- 
que toujours l'équivalent de la vie. Dans les 
écoles qui ne se sont souciées ni du relief ni 
du mouvement, le convenu a prédominé : l'imi- 
tation n'a tenu qu'une place secondaire. Or, 
l'art a besoin, pour être complet, d'une faculté 
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(rimitation qui arriva jusqu'à donner, dans de 
certaÎDes conditions, Tillusion de la réalité, et 
la réalité vivante est celle qu'on a le plus de 
peine à fixer sur une toile morte et immobile. 
L'art incomplet qui relègue et asservit ainsi 
l'imitation n'en possède pas moins de grands 
avantages : la symétrie dont il use avec une 
entière liberté lui donne un ^npire facile sur 
l'imagination. De là, dans un temps comme le 
nôtre, où les notions sont abondantes et où la 
comparaison des faits antérieurs préside à tout 
développement nouveau , une sorte de confu- 
sion et d'erreur à laquelle on a peine à se sous- 
traire. Les procédés si défectueux des arts 
orientaux , dont le style byzantin n'est qu'un 
reflet, atteignant d'une manière directe au 
grave et au majestueux , ce qui dans les pro- 
ductions des écoles plus savantes manque de 
calme et de grandeur est rejeté sans réflexion, 
et, sous la dictée impérieuse de nouveaux lé*- 
gislateurs, des artistes qui s'abusent, ou veu- 
lent abuser le public, s'étudient à faire oublier 
qu'il existe au monde telle chose que la per- 
spective et l'art du dessin fondé sur l'observa- 
tion de ses lois. 

Croire que l'ouvrier inconnu qui taillait dans 
les carrières de Thèbes un colosse immobile 
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sar «n {latron arrêté pliiflîoon «Itiws d'mii> 
0ées aiipartvsBt doÎTe remporter aujourd'hui 
sur Phidias on Praxicèlo ; donner raison contre 
Raphaël et contre Titien au fabricant de 
peintures sacrées qui , dans son échoppe de 
Thessalottique, élabore une Panagia à fond d*or 
après quelques millions d'autres toutes sem* 
blables, c'est à quoi je ne puis me résoudre, et 
Gérard avait la même pensée. Il s'était confir- 
mé dans cette conviction à mesure qu'il sentait 
croître son expérience j et ce fut ce qui le sau-^ 
va. S'il eAt continué de prêter l'oreille aux pri- 
mitifs^ comme il semble qu'il l'ait fait dans 
qu^ueS"-tins de ses ouvrages, la seconde 
moitié de sa carrière n'eût été qu'une suite de 
chiites et de déboires. 

Je viens, pour la seconde fois, de prononcer 
le nom des primitifs sans avoir donné aucun 
éclaircisfsementsur ceux auxquels il s'applique. 
J'avoue n'en connaître l'existence que grâce 
aex bienveillantes communications de quelques 
personnes qui ont intimement connu ces pau- 
vres sectaires, aujourd'hui si complètement 
ouMiés. Les primitifs étaient les ulti*as de l'an- 
tique, comme nous avons aujourd'hui les uitrtts 
du moyen âge. Ils ne trouvaient jamais rien 
d'assez see^ d'assez perpendiculaire, d'assez 
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étrusque, d^ Assez primitif en un mot : ils secon- 
sumërent dans cette vaine recherche. Les prin- 
cipaux d'entre eux étaient gens d'esprit et 
de talent. Je n'ai aucune donnée positive qui 
me permette d'affirmer que Gérard ait subi i'in- 
flence des primitifs ;msL\s^ à l'époque où tant de 
stupides critiques bourdonnaient autour de la 
Psyché, la figure de V Amour dut exciter chez 
les primitifs un véritable enthousiasme, et tout 
homme est disposé à trouver du jugement à 
celui qui l'approuve. 

Heureusement les portraits furent dès lors 
p<>ur Gérard une grande école de mouvement, 
de relief et de clair-obscur. Si je dois compter 
quelques-uns des dessins qu'il fit pour de gran- 
des vignettes, particulièrement ceux qui déco- 
rent une édition in-4^ de Daphnis et Chloé, 
comme des témoignages assez clairs de son in- 
clination passagère pour les doctrines des pri- 
mitifs, je signalerai en revanche les six petits 
amours qu'il exécuta en 1807 pour le boudoir 
de M°^® Tallien comme le premier essai de sa 
seconde et plus puissante manière. Déjà les 
Trois Jges (1806) l'avaient mis sérieusement 
sur la voie. Les figures y sont groupées avec 
un art qui rappelle les plus grands maîtres, et, 
quoique l'eifet du tableau soit clair, la lumière 
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y joue d'une manière très-harmonieuse. Mais 
ici le peintre est principalement guidé par la 
pensée.Pour présenter la /emmi? comme le char- 
me et la consolation de tous les âges, il en a fait 
tout à fois le lien et X appui de Tenfant, de 
l'homme fait et du vieillard. Il fallait donc, 
pour que le spectateur embrassât d'un seul 
coup d'œil une pensée si compliquée, recourir 
à la science qui groupe et qui coordonne les 
reliefs et les mouvements les plus divers. 

Le sujet si vague djè^ Amours laissait au con- 
traire à Tartiste une entière^ liberté, et il est 
curieux de voir le soin qu'il a pris pour varier 
les mouvements et présenter les corps dans les 
racourcisles plus difBciles. Tout en traitant un 
sujet frivole, il s'exerçait à de plus hautes en- 
treprises, et c'est ainsi que je me représente 
Raphaël préludant, par les fresques de la villa 
Olgiati^B.uxmeTveïWesdescartonsdeffampton-' 
Court et de la Transfiguration. 

Gérard, en effet, s'occupait alors de la Ba- 
taille d'Austerlitz^ qu'il n'acheva qu'en 1810, 
et les difBcultés qui lui fallait vaincre étaient 
beaucoup plus sérieuses que celles qu'il avait 
jusqu'alors abordées. Outre qu'une si grande 
action réclamait une scène immense et une 
quantité de personnages, on lui demandait un 
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plafond pour la salle du conseil d'Etat aux Tui- 
leries. Une bataille en plafond, c'est peu ! un 
plafond à un peintre de l'école de David, où l'on 
avait appris à faire des tableaux à peu près 
comme des bas-reliefs! Quelque exagération 
qu'on puisse trouver dans ce dernier reproche, 
on conviendra du moins que rien dans les prin- 
cipes et dans les habitudes de Técole^ne pou- 
vait disposer un artiste à accomplir un pro- 
gramme qu'on avait exhumé de l'ancien régime 
de même que les titres et les habits de cour. 
Les traditions de cette sorte de peinture, fort 
affaiblies déjà et dégénérées en une pratique de 
pure décoration, avaient été foulées aux pieds 
avec le reste des doctrines de Tancienne Aca- 
démie, et l'architecture républicaine ne com- 
portait rien qui pût rappeler les pompes mo- 
narchiques de Versailles. 

La société cependant s'était peu à peu réta- 
blie, et la politique du nouveau gouvernement 
favorisait ce retour à des usages si énergique- 
ment proscrits par la Révolution. Gérard seul 
avait saisi l'esprit de cette réaction, et avait 
su mettre à son service la partie la plus souple 
de son talent. Beaucoup de ses condisciples 
voyaient avec indignation ce qu'ils considé- 
raient comme une prostitution de l'art. J'ai 
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codhd un vieux lauréat de l'école, Réattu,qui, 
retiré dans son pays d'Arles depuis plus de 
trente ans, me disait en 1831 , sur le bord de 
sa tombe : « Quand je vis que M. Gérard s'a- 
« baissait à peindre des culottes courtes et des 
« souliers à boucle , je compris que Tari était 
a perdu, et j'abandonnai cette capitale où un 
« peintre digne de ce nom ne pouvait plus 
« vivre. » Réattu avait eu le premier prix 
en 1790, l'année où Gérard fut obligé, par 
la mort de son père, de renoncer au con- 
cours. 

La tâche du plafond revenait donc à Gérard. 
Mais comment improviser ce qu'on n'a pas ap- 
pris? Par quel moyen traiter en plafond un 
sujet tel que la bataille d'Austerlitz? Gérard 
sut se tirer de ce double embarras par une 
grande habileté. Austerlitz était une des pages 
les plus brillantes de la vie d'un héros. Il eut 
la pensée de représenter cette vie entière 
comme un immense volume à l'antique que 
tiendraient la P^ictoireei \bl Renommée, que dé- 
rouleraient YHistoii'e et la Poésie. Ces quatre 
figures s'élèveraient en l'air aux deux extré- 
mités du plafond, et le volume serait ouvert à 
l'endroit de la bataille d'Austerlitz. Par ce 
moyen, le peintre était autorisé à montrer Té- 
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vénement dans sa réalité, et conduit en même 
lemps, par une nécessité de convenance, à 
élever le ton de Thistoire jusqu'à celui de la 
poésie. Si Ton examine l^BaLaiUe d' AusterlUz^ 
en tenant compte de la destination et de la 
place, on sera frappé sans doute de la mer- 
veilleuse réussite que l'artiste avait obtenue. 
Cet ouvrage est le développement d'une de 
ces compositions fastueuses de la statuaire, où 
Ton voit un conquérant s'élever au-dessus de 
ses ennemis enchaînés. Le peintre, de plus, y 
est maître de la lumière dans laquelle il place 
son héros, et cette pâle lueur qui entoure une 
tète auguste semble une auréole presque di- 
vine au sein des tempêtes. 

En même temps une peinture dans une pein- 
ture doit avoir quelque chose de subordonné 
et d'adouci. Si l'artiste donnait à ses ûgures un 
relief excessif, l'œil confondrait l'objet porté 
avec ses supports. Il est donc bon , il est né-* 
cessaire qu'un certain voile soit étendu sur 
toute la composition et en amortisse les sail- 
lies. Par ce moyen, Gérard pouvait tourner 
des difficultés qu'il n'était pas encore en état 
d'aborder de front. Des costumes disgracieux, 
des types ingrats, et que d'ailleurs on connais- 
sait peu alors, ont pu être ainsi heureusement 
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dissimulés. Il en est de même d'un certain em- 
barras dans la disposition des groupes, d'un 
mélange de froideur et de sécheresse. Pourvu 
que la figure principale brillât dignement sur 
la pyramide dont elle occupe le sommet, le 
but était atteint, et le peintre pouvait réserver 
ses plus grands efforts pour les quatre sup- 
ports du tableau. 

Gér^trd considérait les Sjbilles de Raphaël 
comme le suprême effort de la peinture. Quand 
M. Dien eut achevé sa belle gravure de cette 
fresque, Gérard dessina pour lui un buste de 
Raphaël accompagné de deux génies, afin de 
remplir l'espace de l'arcade qui supporte les 
deux archivoltes autour desquelles se déploie 
la magnifique composition. C'était non-seule- 
ment rendre un service à un artiste do mérite 
(chose à laquelle on a toujours vu Gérard dis- 
posé), mais encore attester la préférence de 
son admiration. Les Sjrbilles, en effet, même 
dans leur état actuel, et quoique affaiblies par 
la restauration de Carie Maratte, paraissent di- 
gnes d'une prédilection qui surprendra peut- 
être quelques personnes. Raphaël y a fondu 
ses qualités angéliques, sa douceur, son charme 
et sa grâce, avec les plus fiers attributs du 
talent de Michel-Ange, la puissance et la ma- 

h 
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jesté. Ages, attitudes, moayemeots, propor- 
tions, tout y est diversifié de manière à ce que 
chaque détail présente un intérêt propre, et 
pourtant une imposante unité résulte de cette 
variété pleine de vie. Jamais la réunion de tous 
les contrastes n'a contribué à une harmonie 
plus parfaite. Gérard était peut-être le seul de 
ses contemporains qui fût capable de saisir le 
secret de cette perfection. Cette admiration 
éminemment distinguée lui a porté bonheur, 
et il se peut qu'il doive à une telle preuve de 
goût son plus beau titre à Tadmiration de la 
postérité. 

Jamais, en effet, Gérard ne s'est montré plus 
complètement maître que dans les quatre figu- 
res allégoriques destinées dans l'origine i sup- 
porter le tableau de la Bataille dAusierlitz. Les 
mouvements sont hardis et majestueux, les 
draperies irréprochables par le choix et la dis- 
position, les têtes pleines de cette fantaisie 
que les Italiens appellent hizzairia dans le bon 
sens, le dessin fier, la lumière bien distribuée, 
les extrémités d'un beau galbe, l'ensemble 
pondéré avec une étonnante justesse. N'était 
quelque chose d'un peu uni dans la tête de la 
Victoire, il faudrait rendre ces quatre figures 
à la plus belle époque du XYP siècle. J'ai en- 
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tendo plas d'une fois l'envie soutenir que Gé* 
rard n'avait produit de digne de sa réputation 
que la Psfclié^ et que le reste de sa carrière 
n'était que l'exploitation très-intelligente de 
ce premier succès, seul légitime. Mais quand 
je rappelais les quatre figuresd'Austerlitz, l'en- 
vie elle-même baissait la tète et ne disait mot. 
Au bout de trois ans, Tensemble de la con- 
ception du peintre fut déchiré par cette For- 
tune sur laquelle s'était si longtemps appuyé le 
héros d'Austerlitz, et, sous la Restauration, au 
moment où la faveur de Gérard paraissait la plus 
haute, on conçu tl'étrange pensée de donner une 
victoire d*un autre âge, reproduite par un autre 
peintre, à porter aux figures allégoriques que 
leur auteur avait consacrées à la gloire de Na- 
poléon. Mais tandis que cette profanation s'ac- 
complissait, Gérard trouvait un moyen aussi 
ingénieux que touchant de rentrer dans la pos- 
session de son œuvre et de sa pensée. Le livre 
dont Austerlitz faisait partie venait de s'ache- 
ver à Sainte-Hélène. Il ne s'agissait que de le 
dérouler jusqu'à son dernier chapitre. Au lieu 
du héros enivré de la plus éclatante de ses vic- 
toires, le peintre allait montrer sa tombe soli- 
taire au milieu de l'Océan, et sous des ciéux 
qui n'avaient rien vu de toute cette gloire. En 
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présence de ce sépalcre, THistoire et la Re- 
nommée conservaient leur activité, la Victoire 
sa fierté, la Poésie son inspiration; conviées en 
quelque sorte aux funérailles d'un grand 
homme, elles semblaient éprouver un redou- 
blement du sentiment de l'immortalité. Le 
Tombeau de Sainle^Hélène porté par les quatre 
figures d'Austerlitz est une des meilleures es- 
tampes de l'œuvre de Gérard, qui a toujours 
été bien gravé, parce qu'il savait l'art de faire, 
en quelque sorte, lui-même ses graveurs. Le 
peintre n'y voyait pas seulement un moyen sûr 
et loyal d'accroître sa renommée ; favori d'un 
gouvernement qui avait remplacé celui de l'em- 
pereur, il pleurait dignement auprès des Bour- 
bons son ancien protecteur, comme Rapp avait 
pleuré son général auprès de Louis XYIIL Sin- 
gulière et noble destinée d'un artiste qui, 
comblé de distinctions sous un régime nou- 
veau, s'honorait par sa fidélité à la religion du 
malheur! 

Au reste, ce n'est pas de plein saut qu'on 
avait voulu, sous la Restauration, substituer la 
Bataille deFontenoj à la Bataille à! Austerliiz, 
et chargé Gérard d'encadrer, malgré lui, un ta- 
bleau d'Horace Yernet. Immédiatement après 
le retour des Bourbons, X Entrée de Henri IV 
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« 

avait été commandé à Gérard, afin que le pein- 
tre pût substituer lui-même un nouvel ouvrage 
à celui qui ne s'accordait plus avec les circon- 
stances nouvelles. Gérard n'était pas homme à 
se prêter à une telle profanation, et puisqu'on 
le chargeait d'inaugurer la Restauration par 
un sujet vraiment populaire, il se promit d'a- 
vance que son tableau resterait pur de toute 
inconvenance et de toute ingratitude. La forme 
de\eLBatailled*y4usterliiz(trenlepied8Bnrtreize 
et demi) était incommode et peu agréable. Il 
ajouta à VEnii^e deffen/ïIP^ trois pieds de plus 
en hauteur, assura à ses figures un relief plus 
fort que celui qu'il avait donné aux supports 
du tableau diAusterlitz, et s'en remit au succès 
pour l'absoudre de sa désobéissance. L'événe- 
ment prouva qu'il avait bien auguré de la puis- 
sance de son propre talent et de la disposition 
indulgente de ses nouveaux protecteurs. 

V Entrée deHenril F'mavque l'instantleplus 
solennel de la carrière de Gérard. Il venait de 
mettre son pinceau au service d'un gouverne- 
ment dont la popularité n'était pas générale. 
La presse, interprète des regrets et des crain- 
tes du parti de la Révolution, grondait déjà, 
et menaçait de passer par les armes quiconque 
contribuerait à entourer de prestige un régime 



— 78 - 

qa'elle détestait. La position de l'artiste n'était 
pas mieux assurée auprès des Bourbons. J^ai 
déjà dit les dénonciations dont il était Tobjet, 
et l'on prétend que l'esprit d'une auguste prin- 
cesse en a toujours conservé la trace. Tandis 
qu'on cherchait à le perdre sur le terrain des 
souvenirs politiques, on profitait de la disposi- 
tion d'un de ses émules plus enthousiaste que 
lui pour la Restauration. Les royalistes s'é- 
taient pris d'une passion furieuse pour le ta- 
lent de Girodet, et si celui-oi se fût montré 
plus souple et plus prompt, nul doute qu'il 
n'eàt devancé Gérard dans la position de pre- 
mier peintre du roi. Mais à tous ces projets il 
n'y avait qu'une difficulté : c'est que Gérard 
était seul en état de faire un tableau comme il 
en fallait un à la Restauration pour se bien 
poser dans le monde des arts. 

Lui seul savait, en effet, ce que c'était qu'un 
costume moderne; lui seul était resté en rap- 
port avec la société civile, au profit de laquelle 
s opérait le mouvement de la Restauration, 
tandis que les autres n'avaient pensé qu'aux 
dieux de la fable et aux demi-dieux de la 
Grande-Armée; lui seul avait à sa disposition 
la variété de l'expression, celle du sexe et de 
l'âge, comme il en fallait pour que les faibles 
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de toate nature qai avaient souffert du régime 
despotique se reconnussent dans son tableau. 
La poésie du Bulletin était morte pour un 
temps ; il fallait , pour exciter Tenthouslasme 
en faveur de la Restauration, qu'il s'élevât du 
foyer domestique je ne sais quel parfum de 
poésie intime et familière, dont le peintre de- 
vait s'emparer, en la dépouillant de ce qu'elle 
avait de bourgeois et de trop pacifique. 

Le héros de cette allégorie diaphane avait 
aussi besmn d'être relevé. Ce n'était pas dans 
la comédie de Collé, ni même dans laHennade, 
que le peintre devait chercher son Henri lY. 
Tout ce que la renaissance a jamais produit de 
plus élégant n'était pas de trop pour rendre au 
panache bJanc sa fraîcheur et sa jeilaesse. A 
cela joignez les difficultés propres à la dispo- 
sition même du sujet : rin|;érieur obscur d'une 
entrée de ville, une station et un défilé, le 
mouvement de ceux qui se portent au devant, 
celui du prince et de ses compagnons qui s'a- 
vancent en sens ccmtraire, le danger de mon- 
trer le roi seul dans le tableau ou de le laisser 
perdre de vue au milieu des autres personna- 
ges, un sentiment général de la foule et un en- 
chaînement d'épisodes intéressants; enfin, ce 
qui est presque impossible à un Français, le 
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pittoresque dégagé du théâtral. Ce qui prouve 
que Gérard n'a manqué à aucune de ces con- 
ditions, c'est que son tableau supporte toutes 
les épreuves. Soit qu'on Texamine dans la belle 
estampe deToschi, soit qu'on en médite, l'une 
après l'autre, les tètes d'étude gravées avec 
non moins de talent par M. Girard, on éprouve 
une sorte d'émotion instructive qui doit être 
considérée comme le plus beau résultat de 
l'art, quand les sujets se refusent aux grands 
effets que donnent seules la religion et la 
poésie. 

Que serait-il donc arrivé si Gérard, à l'épo- 
que où il peignit V Entrée deHenrilV^ avait pu 
joindre toute la fraîcheur de ses facultés à l'ex- 
périence del'&ge mûr? C'est là une question ià 
laquelle il serait bien difficile de répondre. 
Comme nous l'avons fait voir, le ^<9/îr///^était 
le résultat d'une lutte acharnée contre les plus 
terribles obstacles. Qu'on en retranche un seul, 
et peut^tre faudra-t-il s'attendre à voir s'af- 
faiblir chez l'artiste cette combinaison extraor- 
dinaire de la volonté, du raisonnement et de 
la persévérance. 

Le Henri IF^ sent V huile de la lampe, comme 
on l'a dit de quelques discours de Démosthènes ; 
mais les ouvrages de cette espèce, véritables 



— 81 — . 

baobabs de la peinture, doivent être les plus dif- 
ficiles de tous, puisqu'on en compte si peu qui 
aient réussi. Raphaël rassembla tous les efforts 
du plus beau talent qui fut jamais pour compo- 
ser la Bataille de Constantin, et la mort le força 
d'en laisser l'exécution & ses élèves. En pré- 
sence de cette fresque, la pensée ne peut res - 
tituer ce que Raphaël lui-même y aurait mis 
de lumière et d'harmonie. 



4. 



VII 



J'ai considéré le talent de Gérard sous le 
rapport du choix des sujets, de la conception 
et de la composition ; j'ai indiqué ce qui faisait 
en lui la supériorité de l'exécution à l'époque 
où la nature lui prodiguait tous ses dons. L'£>i- " 
trée de Henri J Panons est apparue comme Ion 
/o{«/*^e/o/ve; et nous n'hésitons pas à désigner 
comme son chef-d'œui^reles figures allégoriques 
d'Austerlitz.Maiscen'étaiipointassezpourgar- 
der une place parmi les grands maîtres. On ne 
conserve ce titre qu'à la condition d'avoir pro- 
duit au moins un de ces ouvrages qui s'empa- 
rent de nous tout entiers, et dont l'image nous 
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suit à jamais, avec un charme souvent supé- 
rieur à celui de la première impression. 

Heureux qui, dans ce genre, a pu réussir 
même une seule fois pendant une longue car- 
rière ! 

Ce n'est pas ici le lieu de rechercher les 
causes de la stérilité comparative des peintres 
de notre temps. Ce que j'ai dit , d'ailleurs, du 
choix des sujets dans les conditions actuelles 
de Part peut servir à expliquer en partie cette 
stérilité. Lejs principaux émules de Gérard 
n'ont point échappé à une loi devenue com- 
mune. Le talent de Girodet se résume dans 
Vyéiala^ le seul de ses tableaux auquel la quali- 
fication de complet puisse convenir. Quand on 
parle de Gros, il faut toujours en revenir aux 
Pestiférés de Jaffa; car \a.Bataille d^Aboukir n'a 
soutenu qu'imparfaitement la grande épreuve 
de Versailles. Après des succès éclatants, mais 
pas^gers^ Guérin a été trop heureux de laisser 
dans sa Cljrtemnestre la preuve d'une inspira- 
tion qui , rappelant encore le théâtre , a du 
moins le mérite de rentrer dans les conditions 
simples et austères de la scène grecque. Prud- 
hon vit plus encore dans le tableau de la Jus- 
tice et de la Vengeance poursuivant le crime que 
dans toutes ses autres peintures. 
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La renommée durable des artistes dépend 
en partie de la place qu'occupent leurs princi- 
paux ouvrages. En ce sens, Gérard n'a pas été 
très-bien traité par le sort. Plusieurs de ses 
productions favorites, le BéUsaire, les Trois 
jdges, VOssian, ont été portées en pays étranger 
et demeurent inconnues à la France actuelle. 
Les gravures n'en donnent pas une idée com- 
plète, et l'effet des répétitions qui en existent, 
même quand elles sont sorties de l'atelier du 
maître , ne m'a jamais semblé heureux. Outre 
qu'un artiste ne retrouve -point la spontanéité 
de l'œuvre originale, Gérard ne faisait jamais 
de répétitions de ses meilleurs tableaux sans 
une certaine inquiétude ; et en voulant amélio- 
rer la première pensée, il Taltérait presque 
toujours. Ainsi j'ai vu beaucoup d'amaieurs 
vouloir juger du jS^Z/^W/e d'après une réduction 
qui en existait dans la galerie Sommarlva. Je 
connaissais ce dernier tableau ^, qui n'avait 
jamais produit sur moi une grande impression, 
lorsqu'on 1834 je fus admis à cimtempler l'o- 
riginal dans la galerie Leuchtenberg à Munich. 
Cette ville était déjà toute pleine des travaux 

' Cette rédaction n'est pas de la main de M. Gérard /elle 
a été faite par M. Mérimée père, pour la gravure de M.Bou> 
cher Desnoyers. 
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de la nouvelle école allemande, et je venais de 
passer plusieurs jours au milieu des Cornélius, 
des Hesse, des Schnorr, des Neureuther, des 
Kaulbach. Cette bonne Allemagne, qui ne 
se contente jamais de s'admirer elle-môme , 
m'avait dit que je ne serais satisfait ni du Béli- 
saire, ni de VOssian de Girodet qui fait partie de 
la même galerie. Certes, je ne veux nullement 
déprécier des productions aussi remplies de 
mérite que les nouvelles peintures allemandes, 
et qui ont tant coûté à leurs auteurs; et d'ail- 
leurs l'intention vraiment sérieuse qui les a 
dictées, comparée au charlatanisme qui depuis 
quelques années domine trop généralement 
parmi nous, réclame de nous un sentiment de 
respect, quand bien même la réussite ne ré* 
pondrait pas aux efforts. Je dois dire cependant 
que la galerie Leuchtenberg produisit sur moi 
une impression toute différente de celle qui 
m'avait été annoncée. J'avais admiré depuis 
quelque temps de fort dignes cartons; je fus 
heureux de rencontrer enfin de \di peinture. 

Ce n'est à travers aucun souvenir qu'il faut 
voir Gérard et son rival : tous deux, ont fait ce 
qu'ils sentaient réellement, et le but a été 
atteint, dans le vrai sens de l'art*, selon la me- 
sure de leurs idées. 
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VOssian de Girodet me fit regretter de n'a- 
voir pas vu celui de Gérard (1810), et ce 
regret subsista toujours. Le sujet des deux ta- 
bleaux, quoique puisé à la même source d'in* 
spiration, est loin d'être le même. Tous deux 
sont un hommage à un engouement pour les 
poésies gaéliques dont on rougit un peu main- 
tenant. Sous TEmpire , au contraire, le barde 
écossais était mis en parallèle avec Homère, et 
le maître des pensées par les canons, tout en 
subissant la mode, lui imprimait un redouble- 
ment officiel. Si nous en jugeons d'après l'es- 
tampe, Gérard plie comme un roseau devant ce 
souffle; il jette en pâture à la manie du moment 
une vapeur ossianique, et il fait en sorte que 
les formes qui se jouent dans cette vapeur ne 
soient démenties ni par le goût ni par le sen- 
timent. Girodet , au contraire , donne à plein 
dans l'enthousiasme; il associe TÉcosse à la 
Grèce, la poésie de Macpherson à celle des 
bulletins. Etre admis dans les palais de nuages, 
voilà la récompense des guerriers français et 
la consolation des compatriotes qui les pleu- 
rent. Les étoiles scintillent au milieu des 
brouillards, les harpes retentissent; Hoche, 
Kléber, Marceau, Dugommier, se mêlent à des 
ombres transparentes, et une Victoire, qu*Â- 
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pelle semble avoir prêtée à la Calédonie, in- 
scrit des DOim réels sur une liste de héros ima- 
ginaires. L'esprit se refuse à cette donnée 
bizarre : mais le regard est subjugué. L'artiste 
a su rendre sensible ce que l'imagination elle- 
même pouvait à peine concevoir, et le défaut 
de naturel qui dépare tant d'ouvrages de Giro- 
det devient ici presque une qualité du tableau. 

Le vague , l'impossible , l'excès par consé- 
quent, ne manquent pas non plus au Bélisaire. 
Le jeune artiste a saisi au passage je ne sais 
quel écho populaire du roman de Marmoutel , 
l6 plus faux et le plus insipide des livres. Pour 
faire un corps plein de sève de cet embryon 
corrompu, il a fallu l'association de deux cau- 
ses bien puissantes : l'émotion causée par les 
scènes révolutionnaires et le génie du peintre. 

Oublions le nom trop historique de Béli- 
saire ; ce nom et la tradition qui s'y rat- 
tache fournissent un type du grand homme, 
victime de l'ingratitude et de l'envie. En vain 
tout se réunit pour l'accabler : la nuit le 
presse, Tablme l'attend, le jeune guide mou- 
rant , dont il est devenu à son tour le sou- 
tien, l'étreint dans les angoisses de la mort. 
Les genoux du vieillard fléchissent, la douleur 
le tue, mais son ftront reste haut, et s'il faut 
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mourir, au moins mourra-t*il tout entier. On 
dirait, sous une forme idéale, le soldat de la 
guerre moderne qui, frappé au cœur, fait en- 
core trois pas, avant de se mesurer avec la 
poussière. Nul moyen de se soustraire à la ter- 
reur et à la pitié qu'inspire cet ouvrage ; et si 
jeunaisle BéUsairereyenedi prendre place dans 
la galerie nationale à côté de iBiPsjrche, il dou- 
blerait la gloire de l'artiste. 

J'ai revu, en 1 84 1 , les Trois Ages dans le pa- 
lais des Studj. Ici l'épreuve de la comparaison 
était plus solennelle qu'à Munich. L'art anti- 
que brille à Naples sous toutes ses formes plus 
qu'en aucun autre lieu du mon<te, et la salle 
qui précède eelle où les Trois Ages sont déposés 
l'enferme, entre des tableaux du premier or- 
dre, une des plus parfaites Saintes-Familles de 
Raphaël. L'effet des Trois Ages est pourtant ce 
qu'il doit être. On sent tout le charme d'une 
pensée ingénieuse et touchante exprimée avec 
grâce et cor rection : les mouvements sont jus- 
tes, l'expression délicieuse. C'est un tableau 
qui , par son côté moderne , se soutient légiti- 
mement à côté des anciens. 

Mais pour parler de Gérard vraiment inspiré, 
vraiment poëte, il faut toujours en revenir à 
Psy^ché. N'eût-il achevé que cette toile, l'hémi- 
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cycle entier de M. Delarocho se lèverait de- 
vant lui, et les rangs les plus élevés s'ouvri- 
raient pour lui donner place. On a dit souvent 
que Psyché était une peinture antique, et toute 
Iji gloire du tableau se résume dans cette ex- 
pression , probablement plus instinctive que 
raisonnée. Mais Tinstinct a raison; et si l'on 
associe, comme on doit le faire, les Muses de 
Lesueur à la Psjrché de Gérard , on trouvera 
que notre pays seul a produit des artistes ca- 
pables de lutter par les seules forces du génie 
avec des modèles qu'ils ne connaissaient point. 
Nous ne savons rien, en effet, de positif sur 
les chefs-d'œuvre de la peinture antique. Ja- 
mais, sans doute, cette ignorance ne stera dis- 
sipée, et les temps modernes demeureront dans 
l'incertitude où la critiqué était restée pour la 
statuaire jusqu'à ce qu'on eût apporté dans 
l'Occident les marbres de Phidias. Les peintu- 
res d'Herculanum , souvent supérieures à ce 
qu'ont produit tous les modernes sans excep- 
tion, ne sont, pour la plupart, qu'un reflet af- 
faibli et dégradé des ouvrages de la belle épo- 
que. Les plus beaux vases nous donnent, à ce 
qu'il me semble , une idée assez juste de la 
peinture de Polygnote ; mais rien ne nous fait 
apprécier ce que l'art, avec toutes les ressour- 
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ces du modelé et un emploi habile, quoique li- 
milé sans doute, du clair-obscur, était devenu 
entre les mains de Parrhasius ou de Protogène. 

Trois genres de mérite, la pureté, la sobriété, 
la tranquillité, n'ont pu abandonner la peioturç 
antique, même quand elle poussait le plus loin 
la force ou la recherche. Le calme est dans la 
douleur de laiVi'o^&'.danslesangoisses du Lao^ 
coon comme dans la langueur de X Amour grec. 
Les trois qualités que je viens de rappeler bril- 
lent dans le salon de l'hôtel Lambert plus que 
dans aucune peinture moderne. En vain le 
choix des accessoires trahît-il l'inexpérience 
du peintre ; en vain l'expression céleste des 
têtes montre-t-elle, comme dans Racine, un mé- 
lange d'Homère et de la Bible, de Sophocle et 
l'Évangile. Lesueur, qui n'avait pas vu l'Italie, 
a deviné la Grèce ; il a recueilli comme un par- 
fum de rionie laissé sur notre sol par les co- 
lons Phocéens. 

Raphaël lui-même n'avait pas été si loin dans 
cette voie. L'art romain l'environnait de ses 
exemples et la nature romaine le subjuguait. 
Il a fallu les ailes du Christianisme pour l'en- 
lever plus haut que les Grecs, peut-être ; mais, 
dans les sujets profanes , il y avait entre sa 
manière et celle des Grecs la même différence 
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qu'entre le ciel de Bome et celui d'Athènes. 
L'air da Tibre est épais quand on le compare à 
œloi de Céphise, et lorsque le, peintre qui a 
sa rendre le Christ transfiguré et la Vierge 
triomphante se plaignait, dans une lettre qui 
subeîste, de ne pouvoir atteindre à ce qu'il rê- 
vait pour la tête de Galatée, il marquait avec 
candeur les bornes de sa puissance. 

Gérard, % la seconde époque de sa carrière 
(1821), a lutté avec bonheur contre la Galatée 
de Raphaël. M, Richomme avait gravé cette 
dernière fresque, il voulait avoir un pendant, 
et Gérard peignit pour lui l'esquisse arrêtée 
qui représente Thétis portant les annes^ Achille 
au milieu du cortège des nymphes de la mer. 
Le peintre français a bien saisi dans cet ou* 
vrage le sentiment de composition , le relief 
énergique et le caractère du dessin de son mo- 
dèle ; il y fait preuve de sa prédilection pour 
la troisième manière de Raphaëh Mais si Ra* 
phaël avait plus approché des anciens, Gérard, 
en 1 82 1 , n'aurait pas approché autant de Ra- 
phaël. 

Psyché donne une idée de ce que devait être 
la peinture des Grecs par le choix de la forme, 
par la perfection du pinceau et par la manière 
chaste de traiter un sujet voluptueux. Le choix 
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de la forme ! c'est là le désespoir et en partie 
le mérite souverain de l'école de David. Il sem- 
ble que les plus grands parmi les modernes 
aient considéré ce but comme trop élevé pour 
chercher à l'atteindre. Léonard de Vinci, qui 
a été plus loin que tous les autres dans cette 
voie, s'est épuisé sur des têtes. Ce fut un mé- 
rite incontestable pour nos artistes français de 
se soustraire à l'ascendant de colores tels que 
Michel-Ange, Corrége, Titien, sans parler de 
Rubens , et d'aspirer à la perfection de l'an- 
tique. S'ils oublièrent un peu la peinture en 
courant après leur idéal, on l'oublie bien da- 
vantage aujourd'hui à la poursuite du moyen 
âge. Ils ne réussirent qu'à peine, ils échouè- 
rent le plus souvent, cela est possible ; mais 
je n'ai pas Je courage de condamner des artis- 
tes pour s'être proposé un problème trop diffi- 
cile, quand je vois tant d'hommes, honorés 
des faveurs de la foule, trouver que le but est 
encore trop loin pour leur courage, et se met- 
tre en quête de procédés qui le rapprochent. 

Gérard, embarqué avec les autres Argonau- 
tes pour la conquête de la beauté, supplée par 
la délicatesse à la science qui lui manque. Le 
corps de Psyché^ incorrect ou impossible dans 
quelques détails, est vraiment nourri d'am- 
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broisie. L'audacieux jeune homme a imaginé 
jusqu'à des étoffes, jusqu'à des fleurs pour ces 
membres, pour cette peau, pour ces cheveux 
qui sont plus de l'Olympe que de la terre. 
L'Amour reproduit le trait des artistes grecs : 
Psyché nous en donne le relief, dont nous n'a- 
vions aucun exemple. 

La chasteté de l'art antique n'est point une 
vertu : c'est un voile divin pour la beauté. La 
femme, telle que les anciens la concevaient, 
n'était jamais qu'une victime : il fallait au tom- 
beau d'Achille le sang de la plus pure des vier- 
ges. En s'éloignant du Christianisme, on a 
souillé de nouveau ce qu'il avait environné 
d'une céleste pureté. Bernardin de Saint- 
Pierre, dans la plus chaste des créations que 
la philosophie moderne ait produites, n'a pu 
s'empêcher de porter atteinte à sa Virginie; il 
a mêlé à ses délicieux tableaux 'les curiosités 
de je ne sais quelle basse physiologie. Gérard, 
au moins, puisque le torrent de son siècle l'en- 
trainait, ne s'est point mis dans le cas qu'on 
lui reprochât une profanation aussi odieuse, 
et même l'heureux choix qu'il a fait d'un su- 
jet intermédiaire par l'époque et la tendance 
entre le matérialisme antique et le spiritua- 
lisme chrétien, lui a permis de répandre sur 



-- 94 - 

son tableau quelque chose de la dignité de la 
jeune fille, telle que rÉvangile nous l'a révélée. 

La fable de Psyché est une image des espé- 
rances de la mort, comme les païens du second 
siècle l'entrevoyaient à travers les ténèbres de 
leur corruption ; les images de la Volupté s'y 
heurtent contre les notions de la responsabi- 
lité de rame. Prorane pour des chrétiens, cette 
fiction a dû passer d'abord aux yeux des an- 
ciens pour une hardiesse presque chrétienne. 
Mais ce n'est point à ce degré même que s'est 
arrêtée l'imagination de Gérard. Sa Psyché est 
plus pure, plus naïve que dans la Fable, et l'A- 
mour, au lieu de se complaire dans un jeu qui 
finit par devenir cruel, semble ne s'être rendu 
invisible à celle qu'il aime que parce qu'il 
tremble devant elle. On ne le voit pas épier }fL 
première émotion et le premier étonnement 
dans les yeux de Psyché et dans l'agitation de 
son sein. Si Psyché personnifie Tâme qui s'é- 
branle au souffle de la passion, l'Amour est le* 
symbole d'une pensée qui doute encore d'elle- 
même, alors qu'elle s'aperçoit de sa puissance. 

Ainsi donc, ce qui fait l'originalité de cet 
ouvrage, ce n'est pas seulement l'enveloppe 
chaste d'un sujet voluptueux, mais c'est en- 
core une volupté dominée dans sa source même 
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par un besoin de chasteté. Beaucoup de gens 
n'ont rien compris à la froideur apparente du 
tableau, et c'est là Téloge le plus grand peut- 
être qu'on puisse en faire. Gérard a droit d'ê- 
tre rangé au nombre de ces talents dont l'heu- 
l'euse inconséquence a été si justement signa- 
lée dans le Génie du Christianisme. Psyché est 
du monde régénéré par la loi nouvelle, de la 
même manière que Phèdre est chrétienne. 
C'est, sous la forme la plus attrayante, une 
œuvre de l'âme, non des sens, et le nom même 
de Psjrché cesse alors d'être une fiction. 



VIII 



Il s*cst répandu bien dos idées fausses sur 
Gérard; mais, à mon avis, la moins exacte de 
toutes est celle qu'on s'est faite de cet artiste 
comme peintre de portrait. Je ne parle pas 
tant ici du mérite des nombreux ouvrages 
qu'il a produits en ce genre que du parti qu'il 
prit de s'y adonner et du rapport dans lequel 
il se maintint avec ses modèles. Tant que s% 
vogue subsista, on jugea sévèrement son ca- 
ractère, et quand la mode eut adopté d'autres 
favoris, on traita son talent sans indulgence. 
Je m'expliquerai d*abord sur ce dernier point, 
qui n'est peut-être ni le plus important ni le 
plus curieux à étudier. 
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Bien que David ait laissé quelques porU*aits 
du premier ordre, et que Girodet se soit élevé 
parfois dans ce genre à une hauteur considé- 
rable, le temps pendant lequel domina leur 
école ne peut être considéré comme le . plus 
heureux pour cetle branche de l'art. On n'y 
réussit pas pleinement et constamment, quand 
on a la prétention d*entraf ner la nature à sa 
suite comme un esclave. Un certain degré de 
soumission à la réalité est chose nécessaire; il 
faut peindre les hommes tels qu'ils sont et non 
ieh qu'on voudrait qu'ils fussent. Une imita- 
tion aussi scrupuleuse n'empêche pas un artiste 
intelligent et bien doué de choisir les aspects 
les plus nobles ou les plus agréables de chaque 
visage. L'entente de la physionomie et le goût 
qui disposent les accessoires laissent encore 
une large part à Timagination du peintre; mais 
tout cela ne vient qu'après rétablissement de la 
ressemblance, fondée sur le juste rapport dés 
trails , ou , pour nous servir d'une expression 
technique, sur la construcUon de la figure. 
Quand on s'est fait une loi de s'astreindre à 
cette rigueur de copie toute matérielle, il est 
étonnant à quel point ce qu'on croyait ne pou- 
voir obtenir qu'a force de combinaisons et de 
recherches vient naturellement et sans effort. 
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La tâche est plus qu'à demi faite quand on a ce 
qu'on appelle /e5;?//îce5d'une manière conforme 
à la nature. 

Une telle doctrine avait quelque chose de 
trop peu idéal peur Tépoque à laquelle Gérard 
obtinsses succès les plus éclatants dans la pein- 
ture de portraits. On peut douter qu'il l'ait 
ignorée; on doit afQrmer qu'il ne s'y est 
point toujours asservi. Aussi manque-t-il à un 
grand nombre de sos ouvrages en ce genre 
quelque chose de ce que les Italiens nomment 
V évidence. Les ipersonnages qu'il a représentés 
se reconnaissent encore plus à leur attitude^ 
à leur mouvement, au choix et à l'arrangement 
toujours ingénieux des accessoires, qu'a la re- 
production identique de leurs traits. Chez Hol- 
bein, l'effet a lieu du centre à la circonférence; 
dans Gérard, c'est souvent de la circonférence 
au centre qu'il se produit. 

La direction du talent des peintres, et, jus- 
qu'à un certain point, leurs facultés mêmes, 
dépendent en grande partie du milieu dans le- 
quel ils vivent. Il était presque impossible 
qu'un grand coloriste se formât du temps de la 
République. L'importation de l'antique dans 
un climat privé des richesses de la lumière ne 
pouvait produire que des résultats glacés. On 
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vivait en plein air sous un ciel habituellement 
gris et terne; on avait renoncé aux étoffes 
soyeuses y aux ameublements somptueux et 
commodes. Pour se vêtir, il fallait la permis- 
sion des statues, et les sièges les plus durs n'a- 
vaient point d'aspérités dont on ne s'arrangeât, 
pourvu qu'elles prouvassent leur origine grec- 
que ou romaine. La crainte de ne paraître ni 
noble ni pur selon les règles répandait partout 
la sécheresse et la roideur. Le but qu'on se 
proposait en suivant cette fausse voi^ n'était 
pas môme atteint; on ne connaissait alors 
qu'une partie de cette antiquité qu'on voulait 
reproduire; tous les siècles, tous les temps 
étaient confondus ; on associait dans une pau- 
vreté commune Epicure et Diogène, et le tha- 
lamus de Phryné touchait à la cabane de Cin- 
cinnatus. 

Gérard n'était ni de la famille du Titien ni de 
celle de Rubens ; mais, eût-il apporté en nais- 
sant, au lieu de son organisation fine et déli- 
cate , Tabondance et l'éclat des deux maîtres 
que je viens de citer, il en eût fait difficilement 
usage à cette époque de sa jeunesse et dans 
le pays qu'il habitait. Le talent du coloriste 
n'est point d'ailleurs seulement une qualité 
personnelle : c'est en grande partie une affieiire 
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de tradition et de procédés. Or, sous ce rap- 
port, tout avait péri dans la rupture violente 
qui venait de s'opérer avec le passé. Gérard ne 
pouvait échapper à une erreur devenue géné- 
rale et autorisée par l'exemple de son maître. 

• 

Je eomprends donc pourquoi la plupart des 
artistes jugent aussi durement, aujourd'hui, 
les portraits de Gérard ; cela veut-41 dire pour- 
tant que ces censeurs fassent mieux ou même 
aussi bien que lui? Â mes yeux, le mérite su- 
prême de Gérard en ce genre , c'est qu'il n'a 
trahi aucun des modèles qui se sont livrés à son 
pinceau. Aujourd'hui , sans doute , l'efEet des 
ouvrages est plus séduisnnt, la couleur plus 
harmonieuse, la ressemblance souvent plus 
frappante ; mais il est bien rare qu'un portrait 
ne soit pas une calomnie. Il n'y a, pour ainsi 
dire, pas de milieu entre l'afiectat ion «t la vul- 
garité ; les modes du moment sont exagérées 
dans un sens ridicule ; la partie morale de la phy- 
sionomie ou complètement négligée ou rendue 
d'une manière théâtrale ^. Ceux qui étudieront 
la génération, actuelle dans les types que l'art 

* Oq sait que la niinialure, traitée comme elle Test au- 
jourd'hui par Kl^'^ de Mîrbel, présente une frappante et 
extraordinaire exception : c>st ce que le lecteur ne doit pas 
oublier. 
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en aura laissés n'y trouveront qu'un affreux 
pêle-^méle de toutes les conditions et de tous 
les caractères. Il se peut que l'époque où nous 
vivons prêle par elle-même à un tel jugement; 
mais celle du Directoite valait-elle mieux que 
la nôtre ? Et pourtant Gérard a su eh tirer des 
types pleins de délicatesse et d'élévation. C'est 
là, sans doute, un secret dont Texpiication ne 
pourrait être donnée si Ton se renfermait exclu- 
sivement dans les limites de Tart. 

Sous la République, on voulait être noble et 
grandiose, et Ton ne savait comment s'y pren- 
dre; sous le Consulat, on rechercha Télégance 
àhcienhé sans renoncer aux conséquences des 
(changements qui venaient de bouleverser la 
société de fond en comble; l'Empire marcha 
dans la même-voie, en appuyant seulement en- 
core un peu plus fort sur la corde de Tancien 
régime. Du reste , nulle influence étrangère : 
Tanglomanie, née dé la paix d'Âmiéns, ne laissa 
qu'une bien faible trace. Il fallait donc que 
le pays se suffit à lui-même : on créait d'une 
main, on restaurait de l'autre. C'était une 
grande armée de parvenus, dans laquelle les 
hommes les plus nouveaux occupaient les pos- 
tes les plus élevés. Les guides étaient rares, 
mais leur importance augmentait en raison de 
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leur petit nombre; on recherchait avec passion 
les traditions saines et les bonnes IcQons. Ce 
que Tancienne cour ne donnait pas, on le de- 
mandait au théâtre, à la littérature , aux arts. 
A Texception de quelqiys-unes de ces femmes 
qui devinent tout et qui n'ont besoin de per- 
sonne, tout le monde était forcé de se courber 
devant les oracles du goût : c*était M, de Nar- 
bonne et Talma, c'était Fontanes et Gérard. 

Ainsi notre peintre se trouva investi d'une 
magistrature dont Texcrcice demandait un tact 
du premier ordre. David, vers lequel tous les 
yeux s'étaient d'abord tournés, ne répondit pas à 
l'attente générale. Les costumes qu'il avait 
dessinés pour la République n'avaient pu et ne 
pouvaient avoir aucun succès; indépendam- 
ment du souvenir odieux qui s'y rattachait, on 
n'y avait vu qu'un compromis maladroit entre 
les habitudes modernes et l'imitation de l'an- 
tique. Dès qu'un peu de délicatesse reparut 
dans les salons, Gérard en devint à la fois le 
favori et le régulateur. 

Des circonstances favorables l'avaient prér 
paré à cette haute fortune. J'ai déjà parlé du 
portrait de M^^^ Brongniart, qui n'est, en quel- 
que sorte, que la préface de la Psyché. Le por- 
trait d'Isabey et de sa fille, ouvrage bien plus 
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considérable et qoi remonte encore plus haut 
(1795) , avait fait entrer plus directement l'ar- 
tiste dans la carrière qu'il devait parcourir 
avec tant de succès. 

Il s'agit ici d'un peintre vivant, et qui, heu- 
reusement^ a conservé toute l'activité de la jeu- 
nesse. Depuis 1795 lin demi-siècle s'est écoulé, 
et pourtant cette date déjà éloignée de nous ne 
marque point le commencement des travaux et 
de la réputation d'un homme qui a fêté tout le 
monde et que tout le monae a fêté. Il n'y a 
qu'un instant, quand je parlais des oracles du 
goût, si je n'avais nommé Gérard^ il m'eût fallu 
citer Isabey. L'empire de ce dernier, plus mo- 
deste sans doute, n'en était que plus assuré à 
quelques égards. II avait au moins devancé le 
peintre de Psjrché^ei dans un temps où tout le 
monde mourait de faim, à commencer par les 
plus grands artistes, Isabey devait à son art une 
honorable aisance. Ordinairement , ces succès 
quelque peu frivoles gâtent le cœur et brouil- 
lent la cervelle ; c'est ce qui arrive quand les 
gens n'ont pas la sauvegarde de la bonté et de 
l'esprit; mais la nature avait bien fourni Isa- 
bey de l'une et de l'autre, ëq dépit de la for- 
tune», il savait 9e rendre justice. Après un suc- 
cès d'éclat, BéUsaire venait de rentrer triste- 
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mont chez son auteur. C'était de la glaire sans 
doute, mais qui ne guérissait pas de la misère. 
Le peintre en miniature voulut faire bourse 
commune avec le peintre d^histoire. Entraîné 
par un mouvement aussi modeste que géné- 
reux, il court chez Gérard, achète le Bélisaire^ 
le revend ensuite un prix avantageux, et force 
son ami d'accepter la différence des deux mar- 
chés. Gérard peignit alors en pied Isabey te- 
nant à la main sa fiile aînée, enfant de cinq à 
six ans : ce fut le premier de ces grands pot*- 
traits qui accrurent tant sa renommée et qui 
fondèrent sa fortune. 

Cette oeuvre de reconnaissance et d'amitié 
avait révélé à Gérard une veine inconnue de 
son propre talent. Peu de temps après, châtié 
de peindre La Réveillère-Lépaux, le fameux 
directeur, il eut à dissimuler un vice de con- 
formation, difficulté dont il se sauva sans faire 
violence à la nature. Il existait alors à Paris 
des banquiers du nom d'Auguste, gens qui de- 
vaîent à leur passion pour tout ce qui venait 
d'Angleterre l'habitude de porter le frac avec 
une élégance qui n'était pas alors ordinaire. 
Le portrait que4}érard fit de la fomille Au- 
guste, ouvrage d'un effet piqutnt et d'une dis- 
position originale, lui donna l'occasion d'étu^ 
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dier le costume moderne à sa soarce et pour 
ainsi dire dans son génie. Tous ces progrès 
l'amenaient à un degré d'expérience où per« 
sonne ne poutait désormais l'atteindre. 

Je ne le suivrai pas dans Testamende la vaste 
galerie qu'il a créée ; ce serait faire passer un 
'demi-siècle devant nos yeux, ce serait presque 
écrire l'histoire. En parcourant cette belle 
suite dont les esquisses arrêtées font partie du 
musée de Versailles, on s'aperçoit dès l'abord 
que Gérard, presque aussitôt après son entrée 
dans la carrière, s'était rendu maître dû choix 
de ses modèles. On rapporte un mot remar- 
quable deja reine Haric-Thérèse d'Autriche, 
femme de Louis XIV. Une dame française qui 
vivait avec elle sur le pied d'une intime con<*« 
fiance se hasarda un jour à lui demander si, 
avant son mariage, à la cour du roi son père, elle 
n'avait ressenti d'inclination pour personne : 
« Comment cela aurait-il été possible? répon- 
dit vivement la jeune princesse; il n'y avait 
pas de rois ! » Cette fière chasteté n'est pas sans 
analogie avec le isentiment qui parait aivoir 
guidé Gérard dans la distribution qu'il faisait 
de^ fàVteurs de son pinceau. Car c'était une 
faveur que d'être peint par Gérard, et les têtes 
couronnées elles-mêmes se sentaient honorées 

5. 
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de la condescendance qu*il leur témoignait. 
Avant que le premier trait fût mis sur la 
toile, Gérard avait donc résolu la plus grande 
des difBcuUés morales de ^a tâche. Le modèle 
lui était soumis et l'entourage était exclus. 
Cette indépendance de l'entourage est ce qu'il 
y a de plus difficile à conquérir pour l'artiste. 
Tous ceux qui yeùlent plaire à quiconque se 
fait peindre, quel que soit d'ailleurs le motif qui 
les inspire , affection , flatterie ou démangeai- 
son de parler de ce qu'on ne sait pas, conju- 
rent contre la liberté et le repos de l'artiste. A 
leulcs yeux, le portrait ne peut manquer d'ê- 
tre ou trop peu flatté, ou trop âgé, ^u trop sé- 
rieux. Il faudrait que chaque tète eût des phy- 
sionomies de rechange pour répondre à la 
diversité des idées que chacun se fait du même 
individu. L'entourage ne se contente pas de 
tourmenter ainsi l'artiste; il domine aussi le 
modèle ; il inquiète sa vanité, il le rend plus ca- 
pricieux et plus exigeant que sa propre nature 
ne l'y porterait.il se peut qu'un peintre à la mode 
louvoyé pendant quelque temps avec succèS'au 
milieu de ces difGcultés ; mais les concessions 
qui le sauvent pour le moment le tuent pour l'a- 
venir, et le portrait le plus fêté dans la famille, 
le plus adulé par la clientèle, reste comme un 
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témoin fàcbeàx de la lâcheté du peintre et des 
ridicules de son modèle. 

Mais Gérard était lè maître : il agissait de 
près et de loin comme Louis XIV ; les plus ru- 
des natures du Nord sortaient comme dégros- 
sies de ses mains. Il empruntait beaucoup aux 
femmes les plulf distinguées, et les autres su- 
bissaient son action. Et n'allons pas croire que 
cette action de l'artiste n'ait eu d'influence 
qu'a la surface. Quand le caractère n'est pas 
absolument corrompu, il gagne toujours à 
cette discipline extérieure. Les anciens, qui s'y 
connaissaient , donnaient à la politesse le nom 
même à' humanité . 

Qu'on ne s'imagine pas non plus que Gérard 
n'ait dû cette royauté qu'à des circonstances fa- 
vorables, qu'il n'ait point rencontré d'obsita- 
cies^ que la mode, docile au joug qu'il lui im- 
posait, ne lui ait pas suscité de rivaux. Quelle 
que soit la supériorité qu*on veut combattre, 
l'envie'et la sottise s*entendent dans l'emploi 
dv même procédé. On cherche toujours un ob- 
jet de comparaison, afin de le mettre en paral- 
lèle avec un mérite trop écTatant. Un homme 
a beau s'élever, il ne manquera ji^mais d'écha- 
faudages pour guinder un prétendu rival à sa 
hauteur. Qui osecait citer aujourd'hui les 
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noms de ceux qui, aux yeux du monde, dispu- 
taient à Gérard la suprématie du portrait, les 
Robert Lefèvre, les Kinson? Cependant Gé- 
rard, inébranlable, vit successivement tomber 
ces prétendants éphémères , et quand le scep- 
tre parut s'échapper de ses mains, il né se 
trouva personne pour le prenare. 

La révolution de 1830 causa un grand ébran- 
lement dans les arts, plus profond peut-être 
sous ce rapport que sous tous les autres. Le 
portrait officiel du souverain est quelque chose 
de presque aussi important que les armes de 
l'État , et pourtant il y eut laoune d'un côté 
comme de l'autre. Dans cet embarras, chaque 
administration chercha à s'arranger comme 
elle put. Le préfet de la Seine, entre autres, 
convoqua une commission d'artistes, afin de dé^ 
signer parmi les peintres, le plus digne d'exé- 
cuter le portrait du roi pour ia ville de Paris. 
Le nom de Gérard sortit d'un scrutin unanime : 
noble exemple de justice et qui montré coque 
l'empire de la vérité a parfois d'irrésistible sar 
les hommes réunis. 



IX 
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. Chemin faisant, en mêlant les considérations 
générales à la critique, nous nous sommes fa- 
miliarisé avec le caractère de Gérard. Il nous 
faut maintenant pénétrer, s'il est possible, dans 
les replis de son âme. Les rapports de Gérard 
avec des hommes de tous les rangs et de tous 
les caractères furent,* en quelque sorte, innom- 
brables; il sufGt, pour s'en convaincre, de par- 
courir la liste de ses portraits. Au premier 
abord il semble qu'aucun de nos contempo- 
rains n'a pu rassembler une fsorrespondance 
plus riche et plus curieuse; mais un moment 
de réflexion sufflra pour dissiper cette illusion. 
Les idées que Gérard s'élait faites sur sa posi- 
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lion dans le monde^ rindépendance qu'il vou- 
lait conserver à Fégard de ses modèles, sans 
les choquer par une rudesse intempestive, de- 
vaient faire de sa vie une diplomatie conti- 
nuelle. Cette sorte de commerce excluait Ta- 
bandon et la familiarité. La collection des let- 
tres qui lui furent adressées par tous les per- 
sonnages illustres de l'Europe depuis quarante 
ans, collection dont j'ai une partie entre les 
mains, montre bien comment il sut se faire 
respecter, mais ne fournit presque aucune ré- 
vélation intime. C'est à peine si les étrangers, 
moins initiés à nos mœurs, laissent deviner 
quelque tendance à une flatterie à la fois câline 
et hautaine, leurre dangereux pour les artistes 
qui n'ont ni dignité ni esprit. Gérard ne souffre 
point que ces méprises se prolongent, et ses 
rapports avec les Français témoignent , sans 
aucune exception^ de l'attitude la plus ferme 
qu'un artiste ait pu conserver dans une posi- 
tion aussi difficile. 

Je ne citerai qu'un ou deux exemples, et, 
pour montrer que la distinction que je viens 
d'établir n'a riéb d'absolu, je choisirai d'abord 
la lettre par laquelle le prince Auguste de 
Prusse demandait à Gérard le tableau de 

Contine : est un modèle de courtoisie. 
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■ Berlin, le 6 avril 1819. 

« Monsieur, 

« Désirant de conserver le souvenir de H°^^ de 
o Staël par les arts, autant qu'il restera dans 
« la littérature par ses ouvrages, j'avais cru 
« que le plus sûr moyen serait de yous deman- 
« der de faire pour moi un tableau dont le su- 
« jet serait tiré de Corinne. L'amitiéque M"^« de 
« Staël m'a témoignée dans des ten^ps malheu- 
« reux m'engage surtout à lui donner cette 
« preuve de ma reconnaissance. M"*'' Récamier 
« ayant bien voulu se charger de cette com- 
« mission par attachement pour M"^^ de Staël, 
« et parce qu'elle met le plus grand prix à tout 
« ce qui peut honorer sa mémoire, j'apprends 
« aivec le plus grand plaisir que vous voulez 
« bien vous charger de cet ouvrage, et que 
« vous pourrez l'achever au plus tard dans 
« quinze mois, pour le prix de 18,000 francs. 
« En vous témoignant ma reconnaissance pour 
« cette complaisance, j^ soumettrai à votre 
« jugement s'il ne serait pas avantageux de re- 
« présenter Corinne sous les traits embellis de 
« M'"^ de Staël, et de choisir le moment de son 
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:: triomphe au Capitole, ou celui où elle se 
« trouve sur le cap Misène \ sans vouloir ce- 
« pendant en rien vous gêner dans la compo- 
« sition de cet ouvrage. Je désire^ Monsieur, 

. ' Ce fut, comme on sait, le momenl choisi par rartjstc. 
Le tableau original appartient à M"''' Kécamier, qui Tavait 
reçu du prince Auguste en échange d*utt autre ouvrage de 
Gérard. Ce tableau n'a jamais e'ié gravé au burin ; l'estampie 
qui existe a été faite d*après~uiie répétition bien inrérieure, 
mais que Louis XVIII avait commandée. 

Nous joignons ici la lettre par laquelle la pos:sesiion de 
Tœuvre originale a été assurée à la France : 

A M. le baron Gérard, 

« Monsieur, 

« Je m*empresse de vous témoigner ma reconnaissance de 
« ce que vous avez bien voulu consacrer par la peinture un 
« dés plus beaux écrits de M*" de Staël. J*ai cru ne pouvoir 
«faire un meilleur usage de pe tableau, que je regarde 
« comme un hommage rendu à la mémoire de M** Staël, 
•< qu*en le donnant à M*** Récamier, son amie la plus dé- 
« vouée, que j'ai appris à connaître chez elle à une époque 
« de persécution et d*exil. Je regrette beaucoup que les cir- 
« Constances ne me permettent pas de voir ce tableau si gé- 
< néralement admiré, et je vous prie de le faire trjnsportPi: 
• chez M"* Récamier. 

« Je suis, avec une parfaite estime et une très-grande ad- 
« miralion de votre talent, Monsieur, votre très-dévoué, 

« Auguste, prince de Prusse. 

« Berlin, 20 février 1822. » 
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<( que ce tableau vous soit une nouveliq preuve 
a de la grande admiration que j'ai pour votre 
« talent et de la parfaite estime avec laquelle 
« je suis, Monsieur, votre tbut dévoué. 

« Auguste, prince de Prusse. » * 

On lira sans doute avec intérêt aussi cette 
lettre d'un encore plus grand personnage. 

-Neuilly, ce 1" d'octobre 1817. 

a Vous connaissez depuis longtemps y Mon- 
« sieur, mes regrets de ne plus voir au Palais- 
< RoyaMes beaux tableaux qui l'ornaient au- 
« tretbis, et mon intention est de réparer cette 
« perte, autant que je le puis, en formant une 
« nouvelle galerie. La dernière exposition au 
« Musée a achevé de me convaincre que l'école 
a du XIX^ siècle pouvait rivaliser avec celb de 
« l'Italie au XYl^. J'ai donc pensé qu'une réu- 
« nion de tableaux de notre école moderne 
« pourrait remplacer avantageusement au Fa- 
ce lais^Royal celle que nous avons perdue. La 
« formation d'une galerie composée de la sorte 
me paraît devoir être un encouragement utile 
« aux arts, et je ne désespère pas qu'avec le 
« temps la galerie du Palais-Royal ne puisse 



« devenir an monument national qui nous con- 
« sole en partie des pertes que nous avons fai- 
« tes en ce genre. Je regrette que les grandes 
« salles que je destine à cette réunion ne soient 
« pas encore prêtes, et que Tétat actuel de mes 
« Gnances ne me permette ni de les faire ache- 
c ver imrftédiatement , ni de m'occùper dès à 
« présent de faire faire de ces grands tableaux 
c où les chefs de cette école dont vous êtes la 
ic gldire pourraient faire briller leurs talents. 
« C'est donc à ceux qui en soi^ Tespoir que je 
« veux m'adresser aujourd'hui. Je vous ai de- 
« mandé vos conseils à cet égard, je viens ac- 
« tuellement vous demander votre assistance , 
« en vous priant de vous charger des arrange- 
« ments dont nous sommes déjà convenus en- 
« semble. Vous savez que mon projet est de 
« consacrer une somme de 24,000 francs à 
« Tacquisition des six tableaux que je vous prie 
« de demander pour moi aux jeunes artistes ' 
« dont nous avons fait la liste et que vous trou- 
c verez ci-jointe. Je saisis avec granil plaisir, 
8 Monsieur, cette occasion de vous donner uue 
« nouvelle marque de mon admiration pour 



* MM. Hersent/ Couder, Blondel, Âbel de Pujol, Mau 
zaisse, Stenbed. 
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« votre talent et de vous réitérer l'assurance 
« de tous mes sentiments pour vous. 

« Louis-Philippe d'Orléans. » 

Mais en voici assez sur les rapports officiels, 
toujours froids pour le lecteur, même quand il 
peut en tirer de piquantes conclusions. 

La manière d'être de Gérard avec les autres 
artistes nous le montre sous un jour tout nou- 
veau ; je n'ai rien i dire, il est vrai, de ses 
émules. Il ne paraît pas que, passé l'âge de la 
camaraderie^ Gérard ait entretenu avec eux des 
rapports bien«intimes^. Si les succès de quel- 
ques-uns d'entre eux, et surtout l'éclat artifi- 
ciel qu'on y ajoutait, ont pu le troubler quel- 
quefois, on peut douter qu'en revanche la gloire 
de Gérard et les faveurs de toute nature dont il 
était l'objet leur aient été toujours agréables : de 
Jà une froideur réciproque dont on s'explique 
facilement l'origine, et qui pourtant ne permet 
de supposer ni mauvais procédés ni guerre dé- 
loyale. De la part de Gérard, au moins, je crois 
qu'il serait impossible d'en administrer la 
prQuve. 

' U faot faire une exception pour Pierre Guërin, lié avec I ui 
(l'une étroite et constante amitié. 
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Mais il y a quelque chose de plus difficile en 
core que de supporter des rivaux, c'est de s'ac- 
coutumer à voir grandir les jeunes gens. Quand 
on a acquis une position supérieure, on se 
prend tout naturellement à protéger les mé- 
diocrités. On veut au moins que les hommes 
d'avenir aient le mérite. de faire leur chemin 
tout seuls, puisqu'ils en ont la force. Rien de 
plus facile à un homme du premier ordre que 
de deviner l'astre nouveau à sa première appa- 
rition ; rien de plus rare que de le trouver dis- 
posé à en signaler la lueur. 

Gérard fut une grande excepti^ en ce geqce : 
il aimait les jeunes talents, il les distinguait^ il 
les aidait, il les poussait. Je n'irai point à cet 
égard solliciter les aveux d'hommes devenus 
aujourd'hui des maîtres , et dont les rapports 
autrefois intimfs avec Gérard n'ont, pas laissé 
de traces, par la raison que, n'ayant guère 
quitté Paris, tout, en ce qui les concerne, a dû 
se passer de tive voix ^ Il me suffit des pièces 
irrécusables que j'ai entre les mains, et des 

1 L'un de nos peintres les plus justement célèbres, M. Ary 
Scheffer, ayant lu la première édition de cet Essai, a réchmé 
le droit de signaler lui-même, dans la seconde, les droits 
qu'avait Gérard à toute sa reconnaissance. Nous tirons tex- 
tuellement de In IcUre qu'il nous a adressée à ce sujet, ce 
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deux noms que je vais produire : Ingres et 
Léopold Robert. 

M. Ingres a été longtemps le phénomène de 
rinjustice : sa jeunesse s'^st épuisée à Rome 
dans des luttes contre l'oubli. On compte les 
hommes assez courageux pour avoir protesté 
pendant plus de vingt ans contre cette fatale 
prévention, les Pastoret, les Marcotte, les Tur- 

lëmoîgnage précieux, Qussi honorable pour Tartiste qui te 
produit que pour celui en faveur duquel il est rendu : 

«Elève de Pierre Guërin, j'exposai, eu 1819, un grand ta- 
> bleau représentant le Dévouement des six bourgeois de 
« Cakiif. Ce tableau déplut excessivement aux aristarques 
a du moment, et le journal la Renommée, entre autres, çon- 

• sacra trois grandes colonnes à prouver que c'était, non- 

• seulement Toeuvre d*un mauvais artiste, sans talent et sans 
« savoir, mais encore l'œuvre d'un mauvais Français. J*étais 
o très-pauvre, très-ignoré, et je restai anéanti sous Tana- 
« thème. Je fus bien étonné quand mon maître m'annonça 

• que M. Gérard désirait connaître le jeune auteur du mal- 

• heureux tableau. Je me rendis chez lui, il me reçut avec 
« cette bienveillance digne que vous lui avez connue. II loua 
« beaucoup et la composition du tableau et Texpression des 
•• têtes, tout en me donnant des avis très-sévères sur Texé- 
« cution et la couleur ; puis il me demanda ce que j'allais 
« entreprendre de nouveau. Je disais la vérité, en lui répon- 
« dant que sans ses encouragements j*allais quitter la car- 
« rière des arts, et que j*étais trop pauvre pour entreprendre 
" un autre tableau. 11 m'engagea à prendre patience et à re- 
« venir le voir dans quelques jours. 

« Quand je me rendis chez lui, il me remit une lettre de 

• commande pour un tableau de 3,000 fr. qu'il venait d'ob- 
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pin de Crissé ; on en nomme d'autres encore, 
mais on ne pense pas à Gérard. 

Qu'on. lise pourtant ces lettres, dont j'ai les 
originaux entre les mains : 

■ Rome, ce 2 février 1812. 

« Monsieur,' 

« Depuis longtemps je vous dois des remer- 
« ciements pour la bonté que vous avez eue de 
« placer ma petite figure ^ ; je vous en suis 
« d'autant plus reconnaissant que Rome offre 
« rarement aux artistes l'occasion de se défaire 
« des ouvrages qu'elle inspire. 

tenir pour moi du préfet de la Seine : dans ce moment, 
c'était presque une fortune. Plus tard, il me Gt commande 
d*autres tableaux; enfin, c'est a lui que je dois d avoir été 
choisi, en 1821, comme maître de dessin des enfants de 
M. le duc d*Orléans, aujourd'hui roi; et notez bien que ja- 
mais dans ce tojnps je n'allais chez lui que quand il me 
faisait appeler pour m*annoncer ce qu'il avait inventé pour 
m'élre utile. 

■ J'étais loin d'être ingrat, mais j'étais trop nt^ligeotet 
de plus trop franc quand il s'agissait de peinture. Malgré 
cela, M. Gérard me conserva toujours la même bienveil- 
lance, et ne cessa de me prodiguer, avec des encourage- 
mentrflatteurs, des conseils fort sévères et les meilleurs 
que j'ai jamais reçus. Aujourd'hui je sens mieux lé prix de 
cotte bienveillance que dans le moment même. • 

' Nous ignorons de quel ouvrage de M. Ingres il est ici 
question. 
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« J'y reste eneore, sans pouvoir me résoudre 

« à quitter un pays qui renferme tant de belles 

« choses et que^l'habitude me rend de jour en 

« jour plus cher. Cependant ce n'est point à 

« Rome, je le sens bien, que je peux espérer de 

« travailler utilement à ma réputation et i ma 

« fortune, et je commence à tourner mes dé- 

« sirs et mes espérances vers Paris. Hais j'y 

« trouverai de nouvelles contrariétés; heureux, 

« Monsieur, si je peux acquérir quelques droits 

« à votre estime, à votre bienveillance, pour 

« m'aider à vaincre ces petits obstacles que l'on 

ff rencontre nécessairement en entrant dans la 

« carrière. Je vous dirai , Monsieur, que j'ai 

« exécuté dernièrement deux grands tableaux. 

« L'un est Romulus qui triomphe des dépouil- 

« les opimes : je Tai peint a tempera pour les 

« appartements de Sa Majesté l'impératrice au 

« palais impérial de Monte-Cavallo ; l'autre est 

« Virgile qui lit son Enéide devant Auguste, 

« Octavie et Livie. J'ai fait de celui-ci un effet 

« de nuit ; la scène est éclairée par un candé- 

« labre. Ayant eu l'avantage de savoir ce que 

a voqs pensiez de mon dernier ouvrage, j'ai 

« essayé de mettre a profit vos bons avis et de 

« voir si je ne pourrais pas acquérir des qua- 

« lités essentielles qui m'ont toujours manqué 
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« et pour lesquelles je ne m'étais senti jusqu'ici 
« ni Inclination ni moyens. Je me croirais dôu- 
« blement heureux si j'avais réussi à faire un 
« pas de plus, et de lé devoir à vous encore; 
« car vos conseils et la vue de vos beaux ou- 
« vrages m'en ont toujours plus appris que 
c< tous ceux des autres, me faisant un mérite 
« particulier d'être, de vos admirateurs, celui 
c< que vos œuvres onf toujours le plus touché. 
« Je vous réitère, Monsieur, mes remercie- 
« ments , et vous prie d'agréer les sentiments 
« de la plus haute considération pour votre 
« personne, et me croire, Monsieur, votre très- 
ce reconnaissant serviteur. 

« Ingres. » 

Ainsi, le peintre favori du monde s'occupait à 
placer les ouvrages d'un pensionnaire de Rome 
alors ignoré. Les années s'écoulen^ et la con- 
dition du jeune artiste est loin de s'améliorer. 
11 faut des louanges et des encouragements à 
cette nature délicate qui semble prête à suc- 
comber sous les traits d'une critique brutale 
et ignorante. Gérard n'abandonnera pas l'ar- 
tiste malheureux et répandra sur ses blessures 
un baume consolateur. 
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« Boiiie, ce t7 août 1819. 

« Moasîaui', 

« Je reçois toujours Tliouneur que vous me 
« faites enim'éerivant comme une grâce bien 
a obligeante et bien honorable à mon peu de 
« mérite. Vous êtes tellement au-dessus de 
« l'oubli) que plus le temps et la distance me 
« tiennent éloigné de vous, plus mon attache* 
« ment à votre personne et à vos œuvres en 
« devient plus Fort. Lorsqu'il m*arrive des dé- 
« couragements sensibles, je me console en 
« pensant à Testimo et à la protection dont 
« vous ne cessez de me donner des preuves 
« honorables et fructueuses. Mes sentiments 
« vous doivent être connus; cependant je ne 
« pourrai jamais assez vous en exprimer toute 
« la sincérité. Jedésespèrede vous voira Rome. 
« Combien j'aurais été heureux si cela eût pu 
« arriver! Mais vous êtes trop précieux à la 
« France pour qu'elle vous accorde même un 
« petit congé. C'est plutôt moi qui vous y vien* 
« drai trouver. L'amour d%la patrie se fait tel- 
« lement sentir en moi que je me erois attaqué 
« du mal du pays. Labeauté de celui-ci, à qui 
(f je paie un assez long tribut par onze années 

6 
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« d'admiration, ne m'ayengie pas au point de 
a ne pas désirer vivement de revoir les rivages 
« de la France. Vous êtes pour beaucoup, Mon- 
« sieur, dans le désir que j'ai de revenir à Pu- 
ce ris, et la vue de vos belles productions, que 
« j 'appelle me^ inclinations. Et combi^ decbefs- 
« d'œuvre n'est-il pas sorti de votre pinceau 
c depuislors! Les iRe/io/zzm^^e^ et la belle estampe 
« d'Âusterlitz, dont vous me fîtes don d'une 
« manière si flatteuse pour moi, me donnent le 
« plus vif désir d'en admirer les peintures. Je 
« vous remercie des vœux que vous voulez bien 
« faire pour moi ; ma bonne fortune paratt dis- 
<r posée à les écouter. J'ai des travaux hono- 
« râbles qui, une fois fails, peuvent me rendre 
« assez heureux et me faire oublier que je l'ai 
« été très-peu jusqu'ici. Faute d'encourage- 
a ments, j'ai passé plusieurs années sans m'oc- 
« cuper de peinture , avec des tableaux faits , 
« sans pouvoir môme jusqu'à ce jour leur don- 
ci ner issue, et obligé alors pour subsister de 
« dessiner des portraits au crayon. EnGn, j'ai 
« eu part comme mes camarades aux encoura- 
« gements paternels que le roi a distribués. Je 
« me plais à penser, d*après le bien que vous 
o me voulez. Monsieur, que je vous dois un 
« nouveau tribut de remerciements en celte oc- 
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« oasioD . Vous que le roi a fait à si beaux ti- 
« très son premier peintre, vous êtes aussi de- 
« puis longtemps le père des jeunes peintres. 
« Mes félicitations, Monsieur, et mes vœux par- 
« ticuliers sont bien peu de chose pour votre 
« mérite; je vous prie d'en agréer Thommage, 
« tout humble qu'il soit. Je n'ai vu la fortune 
« et les honneurs bien placés que chez voâs, 
« et j'en jouis comme si je les partageais. » 

tf Borne, ce 29 décembre 1819. 

« Monsieur, 

« M. Thévenin , notre excellent ami , s'est 
« empressé de me communiquer l'article que 
c vous avez eu la bonté de m'adresser sur mes 
« ouvrages; que puis-je vous dire, Monsieur? 
« sinon que jamais de ma vie je n*ai ressenti 
« une joie aussi vraie. Vous êtes si bon en 
« cette occasion, que vous étiez bien sûr vous- 
« même de i'efifet que vous deviez produire. 
« C'est moi qui me trouve véritablement heu- 
« reux de pouvoir vous inspirer. Monsieur, 
« tant de bienveillance et d'estime, et je dois 
« croire aussi que vous êtes bien assuré de la 
s confiance que j'ai en vous , de rùon admira- 



— 124 — 

c tioD passionnée pour vos belles œuvres et 
« de rattachement à votre personne, qui ne 
« fait qu'augmenter, s'il se peut, tous les jours 
ft davantage. Vos louanges me sont si honora* 
c blés et si excessives que j'ai l'ambition de 
« croire que ce qu'il y a de trop est peut-être 
f pour la part de l'estime personnelle qu'avec 
c le temps j'ai pu acquérir près de vous, et que 
« je ne prise pas moins que les trop flatteurs 
a éloges que vous adressez à mes faibles ef- 

< forts , si loin des inimitables exemples que 
c vous donnez tous les jours. Mais ce qui m*en- 
« courage est de m'entendre louer par vous 
« sur tous les points essentiels de l'art , et 
«dans le sens que j'ai voulu faire mes ta- 
c bleaux. L'assurance que la joie me donne 

< sera sans danger pour moi, et ne pourra, 
« j'espère, que me rendre plus attentif à éviter 

< les défauts que vous voudrez bien me révéler 
« lorsque j'aurai te bonheur de vous revoir ici. 
«Jnsqu^i présent, c'est un beaq rêve pour 
« moi ; h^tez^vous, Monsieur, de le réaliser ; 
c ce jour, vous n'en pouTCz douter , sera pour 
« moi un jour de fête. Le bon M. Thévenin, de 
« qui vous connaissez ^e cœur, le désire bien 
« et en partage l'espoir. Enfin, Monsieur, je 
« ne pourrai jamais vous exprimer toute ma 
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« reconnaissance, étant presque obligé aux 
• critiques , poisqu'elles m'attirem de votre 
« part dbs encouragements si bonofables. Ve^ 
c nez , Hoosieur , honorer^ de v6irt présence 
« Faneienne métropole des arts; noas tons y fe- 
« roDs cortège. Je pourrai alors de vive voix 
«vous e&primei^ mieux ce qttè Téèrhure ne 
« rend qu'imparfaitement. » • 

Voila certes une belle association de deux 
noms illustrés qui touchera le public, et qui 
étonnera peut-être ceux qui ne connaissent 
pas personnellement M. Ingres, tant Gérard en 
avilit g^rdé fidèlement le secret. 

La correspondance de Léopold Robert va 
nous fournir des renseignements encore plus 
précieux à cause.de son étendue et de sa con- 
stance. Elle commence aux premiers pas de 
Tartiste dans la carrière, elle s'achève à la 
veille de l'horrible catastrophe qui Ta terminée. 

Quelle pensée put porter. Gérard à conserver 
le brouillon du billet suivant^ qu'il adressait^le 
16 mars 1816, au ministre de l'intérieur? 

« Monseigneur, 

« Votre Excellence a daigné permettre à 
«M. Robert, élève de l'École spéciale des 



— 126 - 

« beaux-arts, de concourir au grand prix de 
« gravure ; mais il est plus que probable que, 
« par suite de quelque malentendu, ii perdra 
c le fruit de luette faveur, si Votre Excellence 
« ne menait la grâce de m'accorder un moment 
«d'audience. Je ne me permettrais pas de vous 
• importuner, Monseigneur, pour un objet par- 
ti ticulier; mais cette circonstance peut donner 
« lieu à une détermination également honora* 
« ble et avantageuse pour notre École. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. » 

Voici l'explication de ce billet. Robert, né à 
La Chaude-Fonds, dans le canton de Neufchâ- 
tel, était venu étudier les arts à Paris en qua- 
lité de citoyen français. En 1814, il remporta 
à l'École le second prix de gravure en taille- 
taille douce. Deux ans après, il se remit sur les 
rangs ; mais les traités de 1815 avaient changé 
sa condition politique. Robert se vit exclu du 
concours comme sujet prussien. Les démar- 
ches de ses amis et do ses protecteurs ne pu- 
rent conjurer cette fatale décision. Gérard fut 
le plus ardent dans ses réclamations; en con- 
servant la lettre qui atteste son intervention 
auprès du ministre, il semble avoir lu dans l'a- 
venir. 
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En 1816, Robert n'avait encore fait que 
quelques essais de peinture dans l^atelier de 
David. Son exclusion du concours lui fil seule 
abandonner la gravure au burin. Rebuté par 
la France , il retourna tristement en Suisse. 
Mais de là il tournait encore ses regards vers 
notre pays ; il sentait le besoin de remercier 
Gérard et de réclamer son appui. Les relations 
intimes de ce dernier avec MM. de Humboldt 
faisaient espérer i Robert un meilleur accueil 
du gouvernement qu'on venait d'imposer à sa 
patrie. 

A M. F, Gérard^ premier peintre de Sa 
Majesté le roi de France. 

« Il y a bien longtemps , Monsieur , que je 
« me proposais de vqus exprimer par une let- 
« tre ma profonde reconnaissance pour les 
« bontés que, sans me connaître particulière- 
« ment, vous avez eues pour moi. Vous avez 
« peut-être été peiné des entraves quej'éprou- 
« vai dans ces moments de changements , et la 
« bienveillance de votre caractère , Monsieur , 
« vous a porté à m'aider puissamment et à 
a m'accorder une protection qui aurait pu m'é- 
« tre plus utile encore , si les circonstances 
« n'avaient pas été aussi fortes. Je ne vous ai 
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• pas présenté ce tribut de mon c^ur p!us 
« proropiement, parce que ^'appréheodaUque 
« mes iettresne vous fussent pas agréables; ïsms 
« dans ce moment les circonstances impéHeu- 
« ses où je me trouve m'engagent ^ nonnseul^- 
« ment à venir vous témoigner ma gratitude, 
« mais encore me joettent dans Ifinécessité de 
« vous importuner en vous priant de valoir 
« me rendre encore uii service* 

• Si les démarches que j'ai faites civam de 
« quilier Pi^ris n'ont pas été heureuses^ je ne 
« puis l'attribuer qu'aux grands événem^^ts 
« qui ont changé la face du globe, et qui étaient 
« trop récents pour laisser le loisir aux minis- 
« très de s'occuper de petits détails. 

« H. de Sandoz RoUin de Neufchfttel, con- 
«seiller d'état, est parti dernièrement pour 
« Paris ; il sou^e de l'état d'iqcertitu^e dans 
« lequel je me trouve, et fera tout ce qui dé- 
« pendra de lui pour contribuer à opérer un 
« changeqient d^ps ma d^s^îjp^e présente^ 
« Comme il est en relation avec MM. de Hum- 
« boldt, il m'a promis deme servir auprès d'eux 
« et de chercher à me procurer les moyens de 
« continuer mes études, en allant passer quel* 
« ques années en Italie. Rien^ je crois, ne pour- 
« rait me causer un plaisir plus vif ; je sens si 
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« bien qu'i) m^est nécessaire de chercirer à 
« me produire par des talents, ce qui autre- 
« ment me serait impossible, ayant un carac- 
« tère trop timide ; d'un autre côté , quelle 
« existenee pénible n'ai-je pas en perspective, 
« si je suis obligé de rester ici, où les arts ne 
« font aucune espèce de sensation ! Qu'il est 
« malheureux: pour un élève, après avoir eu le 
« bonheur de voir une partie des chefs-d'œu- 
a vre des arts , de profiter des conseils des 
« grands maîtres, d^avoir obtenu quelques sue- 
«ces, de se trouver obligé de labourer un 
« champ stérile! Je voudriTis pouvoir vous ex^ 
« primer, Monsieur, aussi bien que je le sens, 
« la vérité de ce que j'avance. Je sens à quel 
« degré mes faibles talents me placent et quel 
« cbemin j'ai encore à faire pour mériter pne 
« réputation ; mais avec un courage assidu et 
« beaucoup de persévérance en toat> on peut 
« avancer. Si vous me jugez en état de profiter 
« de TenGouragement que je sollicite, Mon-^ 
« sieur, et que vous veuilliez bien joindre vo< 
« tre influence à cellQ des personnes bien dis- 
« posées en ma faveur, cette bienveillance de 
« la part d'un artiste aussi célèbre me don- 
« nera un espoir bien fondé et vous atti* 
« rera la reconnaissance éternelle de celui qui 

6. 
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< a rbonneur de vous présenter ses respects. 

« Chaude-Fonds, le 6 septembre 1817. « 

Robert, heureusement, n'eut point à atten- 
dre les effets d'une intervention qu'il ne dépen- 
dait pas de Gérard de rendre plus efficace que 
la première. Dieu voulait sans doute que Robert 
restât Français en dépit des fautes de notre 
gouvernement ; il épargna à cet artiste le pro- 
tectorat direct de la Prusse. Dès le commence- 
ment de 1818, Robert, profitant du généreux 
appui d'un de ses compatriotes, H. Roullet- 
Mézerac, se trouvait à Rome accueilli par ses 
condisciples, MM. Schnetzet Navez, et y pour- 
suivait ses études de peinture. 

Quatre ans s'écoulèrent dans le silence du 
progrès. Ce ne fut qu'au Salon de 1822 que se 
révéla le talent de Robert. Deux ans plus tard, 
après un succès qui confirmait ces premières 
espérances, la correspondance se renouait en-, 
tre le premier peintre du roi de France et le 
fils du pauvre horloger de La Chaude-Fonds. 

Gérard, initié sans doute an secret d'une 
position qui faisait à Robert un devoir de se li- 
bérer, par la vente de ses ouvrages, envers un 
généreux protecteur, Gérard commandaitnn ta- 
bleau à l'auteur de V Imptwisateur napolitain. 
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«Rome, le 28noûl W2\. 

« Honsieur, 

« L'honneur que j'ai reçu par la demande 
« que vous avez bien voulu me faire m'est si 
« flatteur que je prends la liberté de venir vous 
• en témoigner ma vive rA^on naissance. Cet 
« encouragement provenant d'un homme aussi 
« illustre pourrait me donner une idée trop 
a avantageuse de mes ouvrnges, si je ne pen- 
« sais (|ue ce doit plutôt être une nouvelle 
« marque de votre bonté et de Tintéréi que vous 
« avez bien voulu me montrer à Paris. Si j'ai 
« quitté la gravure pour la peinture, c'est tou- 
a jours en pensant au conseil que vous m'en 
« avez donné , quand vous vîtes quelques-uns 
« de mes premiers essais, et le contentement 
8 et la satisfaction que j'éprouve d'avoir fait 
« ce choix augmentent ma réconnaissance pour 
- vous. Mon ami, M. de B..., vous fera remet- 
« tre, Monsieur, le tableau qui doit arriver à 
« Paris peu de temps après cette lettre ; je ne 
« sais si la crainte qu'il ne vous satisfasse pas 
« est fondée. M. Guérin^, qui veut bien me faire 
« souvent des visites, m'a donné l'espérance, 

* Alors directeur de FAcadémie de France. 



\ 
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« quand il a su que ce tableau vous était des- 
« tiné, que vous en seriez content. S'il en était 
« autrement, je pourrais vous offrir, Monsieur, 
« une répétition d'un sujet que j'ai fait pour 
« M. le prince d'Aremberg : c'est un brigand 
« mourant. J'ai profité de l'occasion d'un ami 
« pour l'envoyer ; il doit arriver peu de jours 
tt après celui que j'avais premièrement pensé à 
« vous faire parvenir. Si le voyage de Rome à 
« Paris n'était pas aussi long, j'aurais été moi- 
« même le porteur de mes tableaux, pour rece- 
« voir vos conseils et m'inspirer de vos beaux 
« ouvrages. Je me flatte qu'un jour mon désir 
« ne sera pas trompé. » 

Le tableau dont il est question dans celte 
lettre représente de jeuoes pâtres de l'Apennin 
soignant une chèvre blossée. Cependant le 
gouvernement français laissa passer sept an- 
nées sans acheter ni commander aucun ou- 
vrage ii Robert. Avant que le peintre neuf- 
chàtelois eût sacrifié la valeur d'un de ses 
chefs-d'œuvre pour obtenir l'honneur de figu- 
rer au musée du Luxembourg au milieu de ses 
anciens condisciples, un second tableau, co/ii- 
màndé à Robert comme le premier, venait or- 
ner le salon du peintre de Psyché, 
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" Rome, ce 14 septembre 1826. 



« C'estavec un sentiment bien vif de recon- 
a naissance. Monsieur , que je viens, en vous 
<f faisant remettre le secoad tableau que vous 
« m'avez fait Vhonneur de me demander, vous 
a témoigner combien cette marque réitérée 
« de votre bienveillance et de l'intérêt ^e vous 
« voulez bien portier À mes ouvrages m'a flatté 
« et m'aK rempli de ce courage si nécessaire 
« lorsqu'on cherche à faire de nouveaux pas 
« dans la carrière difflcile des arts. Mais, tout 
« en §a jouissant par la vanité la plus permise 
« à un artiste, je suis dans l'appréhension de 
« n'avoir pas réussi à vous intéresser, je ne 
« dirai pa^aptant que j'en aurais le désir, mais 
« autant que mes facultés me l'ont permis. Il 
« y a tant d'artistes de talent ac(uellement a 
«Rome qui traitent le genre avec succès, 
« qu'il devient très-difficile de trouver des su* 
«jets originaux et des costumas qu'on n'ait 
« pas vus, ce qui met presque une impossibi- 
« lité a conserver de la part du public la même 
« attention et cette approbation queles artis- 
« tes attirent sur leurs ouvrages par lanou- 
« veauté quelquefois bien plus que par le mérite 
« seul. Quoiqu'il en soit, ce mérite peut exis- 
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« ter, ce me semble, dans tous les genres, et 
« dans la quantité de tableaux que Ton fait , 

< il y en a toujours que Ton place au premier 
« rang, et qui reçoivent pour cette raison des 
• applaudissements unanimes. Pour prouver 
« ce que j'avance je n-aurais qu'à citer vos 
« beaux ouvrages. Monsieur ; mais la crainte 
« de blesser votre modestie m'empêche de m'é- 
« tendre davantage sur ce sujet. 

a C'est mon ami, M. de B..., qui est chargé 
« par moi, Monsieur, de vous remettre le petit 
«tableau qui représente une mère pleurant 
« sur le corps de sa jeune fille. C'est un usage 
« généralement répandu dans les Etats du Pape 
« que, aussitôt après la mort des habitants , 
« on expose leurs corps dans leurs maisons 
« avant que les confréries ne les emportent dans 
« leur dernière demeure. Dans les montagnes; 
« cet usage est bien plus pittoresque à cause 
«des costumes; j'en ai été témoin plusieurs 
« fois, et j'ai vu le sujet que j'ai représenté. Si 
« j'apprenais que ce tableau vous satisfit, Mon- 
« sieur, ma joie serait entière, et si vos gran- 
« des occupations vous empêchent de me faire 
« vos observations dans une lettre, je vous 

< supplie de les communiquer à M. de B..., qui 
« ne manquera pas de me les faire connaitrc 
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« J'aurais voulu trouver plus tôt Toccasion de 
« vous faire , Monsieur , meq remerciements 
« empressés. J'espère, au prochain Salon, pou- 
« voir de vive voix vous dire, Monsieur, corn- 
« bien je me trouve honoré des marques que 
«j'ai reçues de votre bienveillance; je vous 
« prie, Monsieur de vouloir bien me la eonser- 
• ver. » 

Des commandes ne suffisaient pas à Tintérét 
croissant que Gérard prenait aux succès de Ro- 
bert. Il ne le soutenait pas seulement de sa 
bourse ; il Taidait encore de la sincérité de ses 
conseils : générosité plus rare que la première, 
et qui, de la part d'un artiste émérite à l'égard 
d'un homme qui grandissait chaque jour, était 
la preuve d'une force d'âme plus qu'ordinaire. 

« Mon cher Monsieur Robert, 

« J'ai reçu, non par M. de R..., que je n'ai 
« point encore vu, mais par M. Dupré, le ta- 
« blèau que vous avez eu la bonté de m'annon- 
« cer par votre lettre du 14 septembre. Le 
« choix du sujet m'avait causé quelque inquié- 
« tude qui s'est bientôt dissipée à la vue du ta- 
« bleau. Ainsi ce que pourra vous dire à cet 
« égard mon ami R... ne doit vous donner au- 
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« cune espèce (le regret. Votre eoQi|K>sition 
« est simple^ ooble et touchante : j*ai revu avec 
« plaisir ces cosluoies qui, heureusement pour 
«moi, n'ont point changé. Cette scène m'a 
« paru d'autant plus vraie qu'elle m'a rappelé 
« en partie celle d(mt j'ai é(é témoin dans ma 
tf jeunesse : une fille de campagne qui servait 
« chez ma mère mourut; ses parents vinrent 
« pleurer sur son corps et lui rendre les der- 
« niers devoirs. Vous savez, Monsieur , tout 
« le cas que je fais de votre beau talent, et 
« avec quel plaisir j'ai vu vos succès si juste- 
• ment mérités. Si je me permets quelques 
tt observations, comme tous avez bien voulu 
« m'y autoriser, je vous prie de les regarder 
« comme une preuve de la haute estime que 
« j*ai pour votre mérite. 

« D'après ce dernier ouvrage, je crains (fran- 
« chôment) que vous n'adoptiez une manière 
« un peu rude, non par l'excès du fini, mais 
« parce que les contours semblent peints à sec. 
« Les plis de la manche de la mère ont quelque 
« roideur , et la tête est peut-être trop virile. 
« Je suis ennemi de la beauté systématique ; 
« mais, dans toutes les classes et à tous les 
« âges, il y a, surton lâchez le peuple que vous 
« savez si bien peindre, un genre de beauté re- 
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^ lative que vous pouvez mieux que bien d'au 
« très découvrir et retracer. Enfin, permettez* 
^ moi de vous rappeler que c'est au dessin et 
« au caractère que vous avez su donner à ce 
« genre, qu'on avait traité un pen trop négli- 
« gentmeot avant vous , que vous devez la ré- 
« potation bien oiéritée doDt vous joaissez. 
« Quoique je n'aie pas l'avantage de connaître 
« votre p^^sonne autant que votre talent, je 
« suis sûr que je ne vous blesserai pas en vous 
^ parlant aiNsi sincèrement. Des: gens qui étu- 
«( éient de bonne foi pour approcher de la vé- 
<• rite doivent toujours s'entendre. 

« Ce sera aveo un bien véritable plaisir que 
« l'on vous verra arriver à Paris l'automne 
o prochain 9 et personne^ vous devez le croire, 
« n'en sera plus charmé que moi. 

«F. GÉRABn. 

« Lundi, 13 novembre, • 

• * - 

La réponse de Robert est digne, modeste, 
oifectueuse. Il fallait avouer qu'on ne rencon- 
tre pas tous lès jours de tels dessous de carte. 
Cette nouvelle lettre est l'intermédiaire naturel 
entre V Improvisateur napolitain ei le Retour de 
la M adonna delT Arco . 
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« Rome, ce t\ décembre 1826. 



« Monsieur, 

« La lettre dont tous avez bien voulu m'ho- 
« norer m*a procuré une de ces jouissances 
« que Ton éprouve rarement. La bienveillance 
« que vous voulez bien avoir pour moi et Tin- 
« térét que vous montrez à mes travaux sont de 
a bien puissants motifs pour m'encourager à 
« chercher de tout mon pouvoir à ne pas pa- 
a raltre au nouveau Salon indigne des éloges 
« que vous voulez bien me donner. ' 

« Je vous remercie, Monsieur, et je reçois 
avec la plus vive reconnaissance les obser- 
« vations que vous avez pris la peine de me 
« faire sur le petit tableau que je vous ai fait 
« remettre. Je les aime de tous, mais elles me 
a sont d'autant plus précieuses de vous. Mon- 
«sieur, qu'elles me. viennent de l'artiste le 
« plus distingué de ce siècle. Toutefois, si vo- 
« tre critique a été si peu sévère, je l'attribue 
« à votre indulgence et à votre bonté. Je re- 
« connais que, dans mes derniers ouvrages, 
« j'ai eu une propension à tomber dans la se- 
« cheresse et la maigreur. Aussi chercherai-je 
« dorénavant à me préserver de cet écueil, en 
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« me rappelant toujours vos conseils et vos 
c< observations. 

« M. B..., que j'ai eu le plaisir de voir dès 
« son arrivée à Rome , n'a pas été longtemps 
« avant de m'instruire que vous auriez désiri^ 
« un autre sujet; cette raison nf a fait écrire à 

«mon ami de B , pour lui dire de vous 

o prier, Monsieur, de vouloir bien lui remettre 
« le tableau ; je le chargeais en môme temps de 
« le faire tenir à M. le baron de Fagel, ministre 
« des Pays-Bas à Paris, qui en attend un de moi 
« de même proportion. La peine que j*éprou- 
« vais de ne pas vous satisfaire a disparu en 
« recevant la lettre dont vous avez bien voulu 
« m'honorer, Monsieur, et je m'estime heu- 
a reux que, après avoir eu la crainte de voir 
a mon tableau reçu peu favorablement, vous 
« ayez daigné, au contraire, m'en faire des 
« éloges. 

« Mon impatience de revoir Paris est grande, 
a et ce qui l'augmente encore , c'est la certi- 
« tude d'avoir de vous. Monsieur , un accueil 
« bienveillant. Il me reste à désirer d'y parai- 
« tre avec quelques ouvrages qui puissent, je 
« ne dis pas augmenter , mais me conserver 
« le succès que j'ai obtenu au dernier Salon. » > 

Nous voici arrivés à là grande négociation; il 
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s'agit (le faire consentir le gouvernement fran- 
çais à donner 6,000 francs d'un chefTd'œavre 
qui en vaut aujourd'hui plus de 30,000. Mais 
la providence de Gérard est toujours là . 

« Borne, ce 4 janvier. 18t8. 

•m 

« Monsieur, 

« Si je prends la liberté de vous adresser 
« cette lettre, c'est parce que je me trouve 
« obligé de rester à Rome pour terminer quel- 
< ques tableaux; que, prévoyant ne pouvoir 
« cette année faire le voyage que je m'étais 
« proposé et ne pouvant aller vous présenter, 
« Monsieur, mes très-humbles remerciements 
« pour les bontés que vous avez eues pour moi 
« et Tintérêt que vous montrez à mes ouvra- 
« ges, je viens avec confiance vous prier de me 
« donner encore quelques preuves de cette 
« bienveillance qui m'honore tant et qui m'est 
« si précieuse. 

« Lorsque cette lettre vous parviendra, M. le 
« comte de Forbin aura reçu un de mes ta- 
« bleaux, qui dans le mois de novembre a été 
« expédié à son adresse ; il représente un épi- 
« sodé du retour de la fête de la Madonna delV 
/ .^/Y7o, près de Naples. Je serais extrêmement 
« flatté qu'il ne fût pas jugé indigne de faire 



« partie de la beiie collection moderne du 
<K Luxembourg, et, dans cette espérance, j'ui 
« refusé les assez belles propositions que plu- 
« sieurs amateurs m'ont faites ici. J'ai pris la 
« liberté d'écrire à M. de Forbin ; mais comme 
« je n'ai pas l'honneur d'être connu beau- 
« coup de monsieur le directeur des musées, 
< je crains que ses grandes occupations ne 
c lui fassent perdre de vue mon tableau et 
« mef recommandations. Vos travaux, Mon- 
« sieur, ne sont pas moins importants ; mais 
« votre obligeance m'est tellement connue que 
« je me hasarde à venir vous prier de vouloir 
« vous intéresser à mon tableau, qui se trouve 
« sans maître et sans aucun protecteur. Mon 
« ami, H. de B..., s'est chargé de le faire ver-- 
a DÎr et encadrer, et me remplace à Paris pour 
« tout ce qui regarde mes affaires. 

« Votre influence est trop grande. Monsieur, 
« pour pouvoir douter que , si vous jugez mon 
« tableau digne d'occuper la place que je lui 
« souhaite , vous ne puissiez me procurer ce 
« grand encouragement , qui me serait nëces- 
« saire pour me donner la volonté d'entre- 
<^ pre:ndre quelque sujet plus important, et qui 
«me ferait sortir d'un genre trop restreint. 
« Les conseils que vous avez chargé M. de B... 
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« de me transmettre à la suite de la dernière 
« exposition me sont toujours présents, et, si je 
« n*ai pu les suivre, c'est un effet de circon- 
a stances malheureuses. J'ai fait une perte dans 
(( ma famille qui m'a été extrêmement sensible 
« et qui m'a détourné longtemps de mes occupa- 
« tions ; et c'est de n'avoir pu envoyer un su- 
« jet historique qui me fait différer mon voyage 
« à Paris. 11 n'y aurait que quelques raisons 
« qui m'engageraient encore à le faire Scelle 
« d'une prolongation de l'exposition et la nou- 
« velle que mon dernier ouvrage a été accueilli 
« favorablement. 

« Je désire avec une si grande impatience 
« voir les productions marquantes qui ont paru 
« depuis dix ans ù Paris, et entre autres celles 
« qui sont sorties de votre atelier , Monsieur, 
« pour m'instruire à leur vue , qu'il me faut 
« des motifs bien forts pour me retenir encore 
« ici. 

< En venant vous prier. Monsieur, de vous 
« intéresser à moi, je ne laisserai pas échapper 
« cette occasion de vous prier aussi de vous 
9 intéresser aux premiers essais de mon jeune 
f frère ^, qui est venu me trouver il y a quel- 

1 Aurèle Robert. 
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m ques années et qui mérite sous tous les rap- 
« ports la bienveillance générale. Il a exposé 
a l'intérieur en ruines de la basilique de Saint- 
« Paul hors les murs, aussitôt après rincendie 
« qui l'a consumée, et une vue prise dans la 
« basilique de Saint-Jean de Latran.Yeuillez me 
o pardonner, Monsieur, mes prières peut-être 
« indiscrètes et recevoir les vœux que je forme 
(c pour vous à ce renouvellement d'année. 

« Je n'ose vous dire, Monsieur, avec quelle 
«.joie je recevrai directement les observations , 
«c que vous aurez faites sur mes tableaux et 
« entre autres sur le dernier que j'ai envoyé; 
« je craindrais même de vous en prier; votre 
« temps, Monsieur, est trop précieux; mais 
« mon ami de B... me transmettra encore vos 
. « conseils, et se rendra immédiatement à votre 
a invitation, si vous avez quelque chose à lui 
• dire et si vos occupations vous le permet- 
,* tent. » 

«Rome, ce 14 juillet 1828. 

« Monsieur, 

« Je cherche inutilement des expressions 
« pour vous peindre ma vive reconnaissance, 
à et mon coBur souffre de ne pouvoir vous faire 
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<t connaître que bien mal combien de senti - 
a ments délicieux la lettre que vous m'avez 
« fait l'honneur de m'écrire m'a fait éprouver. 
« le m'attendais bien peu a une attention aussi 
« distinguée et à tant de bonté et de bienveil- 
« lance. 

« En apprenant que mon tableau a été ac- 
« quis pour le roi , j'ai dû penser que je tous 
«devais, Monsieur, ce bel encouragement. 
«Plusieurs Cois j'ai pris la plume ponr vous 
« exprimer mes remerciements; mais un malnto^ 
« /w/, dont tix>p souifenl f ai lieu de me plaindre^ 
« m'empécba de terminer ma lettre et m'obli- 
« gea à faire un voyage. J'ai été faire un séjour 
« dans les marais Pontins et dans les monta- 
« gnes qui les avoisinent ; j'en suis revenu il y 
c a quelques jours seulement , et c'est à mon 
« retour à Home que j'ai eu le grand plaisir de 
« trouver votre si excellente lettre, Monsieur, 
« qui, je l'assure, est l'encouragement le plus 
a grand que j'aie%ncore obtenu . 

c Vous voulez bien me dire, Monsieur, que 
« le prix qu'on a mis à mon tableau est trop 
« au-dessous du mérite que votre indulgence 
« veut y voir; mais ne suis-je pas grandement 
« récompensé par l'honneur d'avoir un de mes 
« ouvrages dans les galeries d'une nation à la- 
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« quelle je voudrais appartenir ? Cet avantage 
« serait inappréciable à mes yeux, si je pouvais 
« l'envisager comme une adoption. 

a J'ai été aussi étonné que flatté de ce que 
« vous voulez ro'apprendre à Tégard d'une dis- 
« tinction ^ue, à mon idée , beaucoup doivent 
« Vecevoir à ma place ^. Si cet honneur m*était 
a réservé, je l'attribuerais bien plus à la bien- 
« veiilance de personnes importantes qu'à mon 
«talent ; je ne puis espérer que la vôtre, Hon- 
« sieur : ainsi ce serait encore un motif bien 
« grand de nouvelle reconnaissance : mais je 
« n'en ai plus besoin pour que mes vœux les 
« plus ardents vous suivent sans cesse. 

« Combien l'espérance de vous voir ici, Mon- 
« sieur, serait délicieuse pour moi , si je pou- 
« vais l'avoir! Mais je ne puis penser que 
« Texistence éclatante que vous avez à Paris 
« puisse être remplacée par la vie monotone 
« que vous trouveriez à Rome. Je crois cepen* 
« dant que le calme dont on y jouit et la beauté 
« de son ciel auraient des charmes pour vous. 
« Le génie si brillant qui vous a déjà fait pro- 
« duire tant de chefs-d'œuvre serait si bien 
« placé sûr la terre poétique et pittoresque qui 

* Robert ne fut dëcoré qu*eii 1830. 



« a vu Raphaël , Michel-Ange , Pouasiil ^ sur 
« la terre qui doit se plaindre de ne les pas 
« avoir vus dignement remplacés, et qui serait 
« eerlaine d'une nouvelle gloire , ai elle pou- 
« vait s'honwer de voua y posséder avee vos 
« pinoeanx. » * 

On dira peut-être : II n*est pas étonnant que 
Gérard ait pris tant d^întérét à un artiste qui 
ne pouvait lui faire ombrage. En définitive, 
Robert était unpeintre degenre^ et, quelque élé- 
vation qull sût donner à son talent, les peintres 
d'histoire avaient peu de chose â craindre de 
sa rivalité. Mais d'abord le public prenait fort 
au sérieux cette nouvelle manière; on mettait 
déjà Robert au premier rang. Tout autre que 
Gérard aurait pu en concevoir de la jalousie. 
Loin de là, c'était lui qui gourmandait la timi- 
dité du jeune maître et qui Tencourageait à 
agrandir rhorizon de son talent. 



« Rome, léjoin 18S0. 



Monsieur, 



« Je suis heureux que le départ de Schnetz 
« m'ofire l'occasion de vous écrire , pour vous 
« exprimer combien le souvenir que vous vou- 
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(i iez bien garder de moi me cause de plaisir. 
« MM. Contstantin et Lemayne m*0D4 fait part 
« des salutations dont vous avez bien voulu les 
» charger pour moi. Je viens vous en remer* 
Q cier, Monsieur, et vous dire que j'aurais 
« cherché roccasi<Mi de le faire plus tôt si 
« j'eusse pu penser que mes lettres avaient 

ê 

« quelque intérêt pour vous ; mais comme je 
« ne peux pas le croire, je dois ménager cette 
« jouissance pour qu'elle ne devienne pas pour 
« vous un ennui. 

c Je commencerai toujours par vous parler 

< de ma reconnaissance pour tout ce que vous 
a aves fait pour moi ; car les encouragements 
« que vous m'avez donnés m'ont été on ne peut 
« pi ui^ avantageux en me donnant une con* 
« fiance qui a fait que je ne me suis plus tour- 
ci mente pour la réussite comme avant de les 
a recevoir, ce qui-m'a rendu plus heureux que 
« je ne l'aurais été. Ainsi il me semble que, 
« pour cette raison, je ne dois jamais oublier 
« vos bontés, mais en conserver un souvenir 
« constant ; c'est ce que je fais , Monsieur, et 
a ce qu'il me serait si doux de vous protester 
« autrement que par des paroles. 

« J'ai l'espérance de voir la prochaine ex- 

< position ; cette époque me donnera bien des 
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« joies ; celle de vous trouver, Monsieur, on 
« bonne santé , de vous parler de. mes senti- 
« ments de gratitude, de recevoir vos conseils, 
a sera certes la plus grande. \ 

c Je voudrais pouvoir faire un tableau ( fi* 
« gures de grandeur naturelle ), et si je Tën- 

< treprends, ce seront vos conseils qui m'y au- 
« ront déterminé , et j'y ajouterai que ma 
« grande envie d'essayer de faire du grand ne 
« pourrait m'en donner le courage, si elle n'é- 
« tait soutenue par les observations dont tous 
a avez fait part à mon ami, M. de B..., lors de 
« la dernière exposition; 

« Je termine dans ce moment un tableau qui 
« peut servir de pendant , comme sujet et 
« comme grandeur, à celui qui a été exposé 
« au dernier Salon. Le sujet est un campement 
« de moissonneurs dans les marais Pontins. 
« Plusieurs personnes l'ont vu et m'en ont fait 
a quelques éloges; mais pour cela je ne m'a* 
a busepoint, et je pense que, pour avoir réussi, 
« il faut plus que l'assentiment . des amis et 
« connaissances. Si je pouvais cependant avoir 

< le vôtre. Monsieur, j'attendrais avec assez de 
« tranquillité le grand jugement. 

« Je présume que vous êtes occupé à quel- 
« que travail considérable , Monsieur, et que 
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« la prochaine exposition en sera enrichie. 
< Comme j'espère en jouir, je me flatte que 
« j'en recevrai une bien bonne leçon ; j'en ai 
« du moins la volonté. » 

Ici la scène devrait changer d'aspect. L'heure 
de la révolution a sonné, et l'apparition des 
Moissonnews a placé Robert sur le pinacle; ii 
est devenu le favori , Thomme à la mode , et 
Gérard, après avoir résigné volontairement ta 
haute position qu'il avait occupée pendant 
quinze ans, voit s^élever autour de lui un mur 
d'indifférence et d'ingratitude. Mais ce double 
déplacement n'a exercé aucune influence sur 
l'âme droite et pure de Robert ; il continue de 
s'adresser à son ancien protecteur avec cette 
déférimce inconnue &u commun des hommes 
quand elle cesse d'être intéressée. 

. » - 

• Venise, ce 31 mai 1832. 

c Monsieur le Baron, 

« Depuis mon départ de Paris, j'ai eu Tin- 
« tention de vous écrire pour vous remercier 
t de votre accueil bienveillant et flatteur, et 
« pour me rappeler à votre souvenir^ Et pour- 
« tant je siiis arrivé à cette époque sans l'avoir 
« fait, parce que, jusqu'à présent , je n'ai pu 
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« voùB dire que je m^^étais rappelé , ou, pour 
« mieax vous dire, qud j'avais mis à profil vos 
« excellents conseils , ef que vos encourage- 
« ments avaient été suivis de quelques résul- 
« tats avantageux. Pendant mon séjour en 
t Suisse, la révolution qui m'y a suivi m'a em- 
ff péché de m'occuper d'autre chose* Je suis 
« ensuite parti pour FlorencOi où^ neconq^tant 
« faire qu'un séjour passager, je ne me suis 
« pas installé, et je n'ai rien fait* le me rappe- 
« lais votre atelier, Monsieur, et vos beaux ta- 
« bleaux commencés, et je me trouvais si blà- 
« mable de ne pas m'occuper sérieusem en t et 
« suivre votre exemple si laborieux x]ue je n'ai 
« pu vous l'écrire. Enfin je me suis déddé à 
« venir ici pour y chercher un sujet oaracté- 
« ristique. Les premiers temps j'ai bien cber- 
« ché, j'ai été bien indécis sur ce que je devais 
« entreprendre ; enfin je me suis décidé à pla- 
« cer ma scène à Palestrina, où les habitants 
« conservent encore beaucoup d^originalité 
« dans les costumes et les physionomies. Je 

< dois vous dire , Monsieur, que cette popula- 

< tion est entièrement compoisée de pêcheurs 
« qui font des vdyfitges assez lointains, et qui 
« sont tous en proie aux dangers fréquents de 
« r Adriatique. 
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c Ayant rintentimi de faire un tabieaa de 
« inœnrs, j'ai pensé \ essayer ma composition 
« de manière à rendre ce qui n'a frappé, et 
« c*est dans les préparatifs d*an départ pour la 
« pêche d'hiver que je crois avoir trouvé assez 
9 de matériaux pour en faire une scène. 

ce Je voudrais pouvoir vous soumettre mes 
a idées sur cela; mais je fais mes tableaux 
« d'une manière si singulière qu'il ne m*est 
« possible d*en donner la description que quand 
« ils sont près d'être terminés, et le mien est à 
«peine commencé. 

^ a Je ne peux faire une ébauche arrêtée, car 
« je ne petix conserver les mêmes motifs ; la 
1^ nature que je vois chaque jour, que j'observe 
« sans cesse, me fournit des idées nouvelles, 
< des mouvements de figures différents ; je fais 
« des changements à n'en plus finir, et pour- 
« tant je ne sais comment jWrive au terme 
« après un embrouillement ou quelquefois je 
« ne me reconnais pas moi-même. 

« La nature est si difficile à rendre, surtout 
« celle qui n'offre au premier aspect que l'ap- 
« parence de la misère ! C'est un travail d'y 
« trouver de la noblesse et de l'élévation, et 
« c'en est un autre aussi que de rendre ce qu'on 
« a trouvé, ce qui nécessite bien des observa- 
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« tions et beaucoup de persévérance pour ar- 

< river à un résultat heureux. Je trouve que 
« beaucoup de choses conservent ici un cachet 
« tout à fait oriental qui vient des rapports 
a passés ; ils ne sont plus qu'une ombre actuel - 

< lement. Du reste, on est bien tranquille, et le 
« gouvernement est doux ; on s'y occupe peu 
a de politique, ce qui est un avantage pour les 
« artistes: Mais, pardon , Monsieur, si je vous 
« parle autant de moi et de ce qui me concerne ; 
« je devrais vous parler de mon désir de voir 
« les tableaux auxquels vous vous occupez. Je 
a me rappelle avec un sentiment d'admiration 
^ si vrai cette scène de la peste qui me fait 
« toujours penser que, pour réussir dans les 

< arts, il faut parler à Tâme ! 

« J'ai reçu Vautre jour une lettre de Schnetz 
« qui m'a fait un grand plaisir en m'apprenani 
« que votre santé n'a pas souffert pendant la 
« calamité qui a tant afQigé Paris, etc... ■ 

• Venise, SB juillet 1832. 

« Monsieur, 

« Je ne sais comment je pourrais vous expri- 
« mer mes sentiments de reconnaissance pour 
« l'excellente lettre que Vous m'avez fait l'hon- 



J 
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« nenr de m'adresser. Je n'osais espérer que 
« vos oeeupations vous laissassent le temps de 
« penser à moi ; cette marque d'attention m'a 
« procuré un plaisir d'autant plus vif que je 
« ne pouvais me flatter dans ma solitude de 
^ Venise d'occuper quelques-uns de vos mQ- 
« ments. 

« Comment vous dir<9 aussi combien j'ai été 
« sensible au charmant souvenir que vous avez 
« remis pour moi à mon frère? le ne vous ca- 
« obérai pas que je me rappelais souvent que, 
« quelques jours avant mon départ de Paris, 
« vous aviez bien voulu me promettre la belle 
« lithographie de votre sublime tableau de 
« V Amour et Psyché^ et je désirais trouver un 
« moyen de vous en faire souvenir, tellement 
« mon envie de l'avoir était grande; vous m'a- 
«vez empoché de faire une indiscrétion, et 
« vous aveis joint à cet objet de mon désir un 
« autre trésor que je reçois avec le même 
« plaisir et la même, reconnaissance. Je jouis 
« par avance de l'efiPet que ces belles gravu 
« res produiront sur moi. Tout en admirant 
« ]es belles peintures vénitiennes, je commence 
« à en être fatigué ; elles sont trop pour l'as- 
« pect et pas assez pour le sentiment ; c'est ce 
i qui me fait désirer l'arrivée de mon frère, 

7. 
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« qui m'apportera vois beltes (XHnpositicrtts , si 
« touchantes et si nobles. Il n'a pu passer en 
« Suisse sans s'arrêter quelque temps dans 
« notre faibille ; j*espère pourtant que son se* 
« jonr ne s'y prolongera pas. Aussitôt après 
« avoir reçu votre lettre, j'ai fait demander à 
« la poste la lettre adressée à M. Pradier ; ne 
« l'y ayant pas trouvée, j*ai présuméque M. Ci- 
« cognara l'avait reçue, et je ne me suis pas 
ot trompé. J'ai été l'informer qu'il était porteur 
« pour lui d'un beau cadean de votre part. Il 
« vous en écrira, -cbt il prise bien grandement 
« et areo raison tout ce qui lui vient de vous. 
« Sa santé est bien délabrée ; c'est un malheur 
ti pour les arts en Italie, car c'est le seul homme 
« qui s*en occupe avec passion qnand il peut le 
« faire. le le vois toujours avec un nouveau 
« plaisir ; «ar malgré sa faiblesse et Tennai 
« qu'il éprouve de son état souffrant , il s'é- 
< chauffe encore en partant des nrts. 

« Ce que vous me dites de votre santé m'af- 
« flige et me donne bien de la tristesse ; j'es- 
te père pourtant qu'après le malaise que vous 
<x avez pu éprouver, et qui était bien naturel 
a par toutes les craintes qui ont agité la capi- 
« taie, vous vous trouverez mieux. Je désire- 
a rais pour vous seulement quelques taois pas- 
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« sésen Italie : on y est si tranquille et si calme ! 
« Ce n'est pas à din pourtant qu'on n'y res- 
« sente pas des atteintes d'indisposition, puis- 
« que ponr mon compte je puis m'en plaindre, 
« et qae depuis deux mois je n'ai presque pas 
« pu travailler. Ce que vous voulez bien me 
« dire du tableau qui m'occupe à présent est 
« un encouragement qui m*y fait travailler avec 
« plaisir : votre approbation est un stimulant 
« qui produit toujours sur moi les plus beu- 
« reax effets; mids un autre qui ne me serait 
« pas moins avantageux serait de vous voir 
« produire vos belles et grandes conception. * 

Nous touchons au douloureux dénoûment de 
cette belle existence. Robert se donna la mort 
ie 19 mars 1835. Sa dernière lettre à Gérard 
fut écrite moins de deux mois avant cette ca- 
tastrophe. 

« Monsieur le Baron, 

« J'ai désiré le moment de me rapp^er à 
« vôtre sou^nir avec une grande impatience, 
« et je me suis plaint bien souvent de lé voir 
« se reculer. Mais mon désir de vous parler de 
« ma reconnaissance a toujours été contrarié : 
a il m'eût été pénible de vous écrire dans de 
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« mauvaises dispositions d'esprit ; je n'aurais 
« fait que vous ennuyer de plaintes sans nom- 
« bre, j'ai voulu vous les éviter. Vous avez ap- 
te prouvé mon retour en Italie , mais vous au- 
« riez peut-être blâmé mon inconséquence de 
« venir dans un pays que je ne connaissais 
« point, pour y commencer de suite un tableau 
« qui aurait demandé des études préliminaires 
« et bien des observations. Enfin après bien 
« trop de peines et de temps je suis arrivé à 
« le finir. Quoiqu'il ait été vu ici avec intérêt, 
« je ne sais encore ce que je dois en penser. Je 
« ne vous parlerai pas de ma longue persévé- 
« rance ni de tout cet qu'elle m'a fait surmon- 
« ter : elle pourrait m'attirer une trop grande 
« indulgence, qui ne pourrait s'accorder avec 
« le jugement juste qu'un artiste doit savoir 
« écouter et dont il peut profiter. J'ose le ré- 
tf clamer de vous, Monsieur ; j'ai toujours ap- 
« précié grandement vos conseils et j'y attache 
« tout le prix qu'ils méritent. Votre approba- 
« tion serait un des encouragements que j'ai- 
« merais avoir. Personne plus que moi ne sait 
« tout ce qu'elle a de flatteur ; mais je ne vou- 
« drais pas que trop de bonté me la fit obtenir. 
« Schnet2 me fait le plaisir de m'informer 
« que votre santé est bonne, et il me parlé mêine 
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« de votre bon souvenir ; je ne sais comment 
« vous en remercier assez. Mon frère me parle 
c bien souvent des bontés que vous avez eues 

< pour lui; veuillez être sûr qu'il mérite votre 
« bienveillance par les sentiments qu'il a pour 
« vous. Je serais heureux d'apprendre que ses 
« tableaux méritassent votre attention, Mon- 

< sieur. Il en aura plusieurs à Texposition qui 
« ont reçu des éloges ici. Bien des raisons me 
« privent du plaisir de .retourner à Paris ac* 
a tuelleitient; Tespoir de retrouver en vous 
« une affection qui m'honore m'y aurait beau* 
« coup attiré. Le bonheur d'entendre vos rai- 
« sonnements et l'avantage de voir dans les 

< productions de votre génie ce sentiment de 
« noblesse et de dignité qui, quand il est aussi 
a bien accompagné, les place où il est si diffi- 
« cile d'arriver, auraient été bien sentis. 

« Je vous prie de croire, Monsieur, que je 
a regarderai toujours comme des faveurs par- 
« ticulières les marques de votre souvenir. » 

Quelle gravité dans cette tristesse! quelle 
raison dans ces pressentiments ! quelle hono- 
rable persistance dans ces marques d'un afièc- 
tueux respect ! N'est-il pas évident qu'une ma- 
ladie affreuse, inévitable, a pu seule porter un 
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homme si droil^ si modeste, si religieux, à an 
acte de folie tellement cootraire à toas ses 
principes? On peut chercher à deviner les cau- 
ses qui accrurent sa mélancolie; mais tonte 
explication directe de ce suicide dans laquelle 
on ferait intervenir un acte libre tle la volonté 
me semblerait désormais un oatrage à une des 
mémoires les plus pures qu'un artiste ait jV 
mais laissée. 

J'espère que Teffet de ces communications ne 
sera pas perdu : la vérité a un langage sur le- 
quel personne ne peut se méprendre. On ai- 
mera mieux Robert , et Ton ne se contentera 
plus d'admirer Gérard. Le secret de cette na- 
ture, dont la fierté consistait à cacher tout le 
bien qu'elle &isait, ce secret, dis-je, soutira du 
tombeau pour protéger un caractère trop long- 
temps méconnu. 

Mais ce n'est pas tout : il faut encore mon- 
trer Gérard sons un autre aspect. Il n'avait pas 
seulement des rivaux a combattre , de jeunes 
talents à produire et à encourager; comme 
tous les hommes distingués et heureux, il était 
entré dans la carrière avec des compagnons 
qui, la plupart, étaient restés fort en arrive de 
lui. Il rencontrait souvent cet impitoyable tu- 
toiement de crax qui aimei^t à nous rappder, 
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comme un reproche, les temps d'une trooi- 
pense égalité. Gérard avait deTaisance; la lar- 
geur de ses manières et ses habitudes d'hospi- 
talité lui flRsaient supposer de grandte riches- 
ses ; et le oriTilége du tatoiement semblait 
autoriser, cnez ses anciens eainarades, des im- 
portunitésd'un autre genre. Mais les plus mal- 
heureux , on le sait , ne sont pas ceux qui se 
montrent : une dignité personnelle ipii servit 
à la fortune porta à enfouir dans l'ombre une 
indigence que le monde, quoi qu'on en dise > 
ne trouve jamais honorable : la faim, avec 
toutes ses horreurs, vient s'asseoir au chevet 
du pauvre honteux. Alors, quand on parvient à 
deviner cette sorte de misère, la charité su- 
prême consiste dans la délicatesse qu'on met à 
secourir. Gérard, qui laissa s'égarer tant de té- 
moignages flatteurs pour son amour -propre , 
avait conservé cette lettre, tracée d'une main dé 
Taillante par le plus obscur de ses anciens amis. 

« Mon cher Gérard , j'ai reçu les 1000 fr. 
« que tu m*as envoyé (ne), comme le prix de 
« plusieurs esquisses que je t'avais donné {n>). 
« J'espère que tu voudras bien en choisir par- 
« (mi) celles qui sont encore chez moi pour 
« remplir mes intention {sicy^ c'est-à-dire te 
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< donner des marques de Testinie et de Tami- 
« lié que je ne cesserai d*avoir pour toi qo*en 

< cessant d'exister, et , je te ravouerai , j*es- 
« time plus le prix que (tu) paraik mettre à 
« quelques (-unes) de mes pensées que tous les 
t ayantages pécuniers (sic) que /en pourrais 
« recueillir. 

« J'ai reçu de M. Gérard la somme de 
a 1000 fr., laquelle, avec celle de 700 fr. pré- 
« cédemment reçue dudit sieur, complète le 
c prix des trois sujets qui ont été acquis. 

«Paris, le 21 juillet 1817. 

« A. -G. Dàrdel, statuaire. 

a P. S. Je t'embrasse de tout mon cœur, et 
« te prie d'embrasser pour moi M"® Gérard.'» 

En marge de cette lettre je trouve la note 
suivante : « M. Dardel était un ancien ami de 
M. Gérard, tombé dans la gêne la plus grande. 
M. Gérard l'a fait soigner à son insu pendant 
sa dernière maladie et a payé son enterrement. 
— M. (îérard n'avait fait que semblant de ven- 
dre ces esquisses : elles sont encore ici. » 



X 



Toutes ces citations m'ont dégoûté de ma 
prose. J'aurais encore à peindre la vie exté- 
rieure de Gérard , et surtout son salon : j'y 
renonce. Sans doute c'était une création admi- 
rable , et presque une institution pour les arts 
que ce rendez-vous de toute l'Europe, où la 
plus exquise politesse ne servait qu'à mieux 
constater la royale indépendance de l'artiyte 
qui se maintient dans son domaine. Mais on a 
souvent entretenu le public du salon de Gé- 
rard ; et d'ailleurs y après avoir pénétré dans 
le vif de rame, il ine serait difficile de m'éten- 
dre longuement sur un genre de distinction 
qui, chez un autre, aurait pu être la conquête 
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d'an égoïsme habile et d'un calcul persévérant. 
J'aime mieux finir par une indiscrétion : on 
m'a confié des notes jugées informes par la 
main qui les a tracées. Je les donne pourtant 
telles qu'elles m'ont été remises; car je ne 
pourrais m'en servir sans les gâter. Les amis 
de Gérard reconnaîtront cette main à l'émo- 
tion vraie , à la pieuse fidélité qui la guident. 
Les personnes indifférentes n'ont aucun be- 
soin d'une garantie plq# sûre. 

« Personne ne méprisait plus la peine du 
travail que lui. Il avait l'habitude de dire en 
riant, pendant qa*il faisait des changements 
-énormes dans ses tableaox el qu'il abattaîi des 
choses que nous pleurions ; < Eare e disfmre è 
sempre lavorare. m '. .. 

« Il savait mieufx que personne se faire se^ 
conder dans son travail , mais personne n'a le 
droit de se targuer de ce secdorç tout matériel 
qp'on lui prétait; Le niaréhaad de couleurs 
n'aurait pas moins de raison pour se vanter 
que ceux qui ont mis la main à s^ tableaux. 
Sa manière de procéder^ comme celle de tout 
maître intelligent et raisonnable (je suppose), 
était oelle-ci. 

« Il arrêtait ses compositions en établissait 
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de sa maÎD sur la loile le dessin et l'effet par 
une première ébatidie; ensuite venait l'aide 
matérielle, qui consistait à couvrir du ton con- 
venable et convena le morceau indiqué pour le 
travail de la matinée , eH pendant ce travail . 
lui , toujours présent et s'oôcupant d'une autre 
partie du tableau , reprenait souvent dans la 
pâte fraîche et finissait de sa main le morceau, 
y laissant sa touche et tout ce qui y restait 
d'intellectuel. Ceci n'empêchait pas qu'il ne fit 
dans ces mêmes tableaux, entièrement, iii/7ro- 
piiopugno, les choses plus friandes et plus dé- 
licates : d'abord toutes les chairs et absolument 
tous les fonds, pour lesquels il faut une si 
grande intelligence de l'art, 

« Il y avait tel tableau aussi où il ne laissait 
mettre la main à personne, par exemple la 
Psyché, les Trois Ages, etc, 

« Il récompensait noblement ses aides. 

« La flexibilité était l'une ées qualités les 
plus admind)les 4e son talent. 

< Il est bien claîr que sa main était la plus 
obéissante et la plus habile qu'on pût imaginer; 
mais cette Heitibilité était le résultat de la dé- 
licatesse et de l'extrême sagacité de son esprit. 

« Il s'emparait ra[»dement de son sujet, qui 
devenait si bien sa chose que , en repassant 
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par ses organes pour arriyer à l'exécation, il 
n'avait plus besoin de calcul; la proportion 
convenable, le style, le genre d'exécution, 
tout découlait naturellement de cette première 
Q{>ération de son esprit. 

« Aussi il n'avait pas à craindre d'êtire ja- 
mais systématique. 

c Ce qui me parait être le véritable caractère 
de son talent, c'est la réunion de toutes les 
parties de la peinture. 

« En effet, on ne sera pas tenté de nier qu'il 
n'eût au plus haut degré l'invention , et avec 
quelle abondance , quelle promptitude ! 

« On ne lui refus^era pas d'avoir été un des- 
sinateur tantôt grand , tantôt élégant, délicat, 
et toujours virai. 

« Il ne se piquait point d'ôtre un coloriste 
hJBirdi, mais vrai et fin ; VEntree de Henri IV, 
V Achille, Daphnis et CUoé, Vffjrlas et tous 
ses portraita sont là pour en faire foi. 

« Ce qui sera surtout un sujet d'admiration 
pour les connaisseurs de tous les temps, et qui 
complète réellement le cercle, c'est le goût ex- 
quis et la sagesse qui lui faisaient gouverner 
en souverain toutes ses facultés. 

« C'était vraiment beau à voir pour ceux qui 
avaient le bonheur d'assister à son travail : il 
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méditait longtemps ses 'compositions; ensuite 
il jetait ses idées avec abondance et rapidité; 
puis il revenait à froid choisir et. châtier sans 
aucune faibleisse paternelle; 

« Il en était de même pour l'exécution : quand 
il avait établi, avancé un morceau, il quittait 
le travail, et revenait quelque temps après, 
non étourdiment, mais avec précaution et re- 
cueillement, pour recevoir l'impression vive 
et précise de ce qu'il revoyait. Avec sa parfaite 
organisation , c'était le plus sûr conseil qu'il 
pût recevoir : cependant il n'en dédaignait au- 
cun ; mais il savait bien empêcher qu'on ne les 
lui donnât hors de propos. 

a Ceux qui ont eu le bonheur de le suivre 
dans tous ses moments à l'atelier peuvent té*- 
moigner combien il y était aimable, et l'on 
peut dire bon camarade. Quand le travail mar- 
chait bien , les chansons , les mots plaisants , 
les anecdotes amenées toujours par l'à^-propos 
jaillissaient à tous moments ; l'ateKer était un 
vrai paradis. Je n'ai pas envie de dissimuler 
qu'il n'y eût aussi des jours de tempêtes. 

<( Il avait quelquefois de profonds décourage- 
ments; il en eut un tel , entre autres, pendant 
qu'il faisait la Psyché, qu'il sortit de Uatelier 
en jurant de n'y plus rentrer; et, pour mieux te^ 



— 166 — 

uir parole^ il en jeta la clef au hasard dàna la rue. 

« Je lui ai entendu dire, pendant qu'il faisait 
lé Henri IP^, à la fin d'une matinée fatigante, 
et regardant avec désespoir la toile : < Je n'en 
sortirai jamais; ce tableau-là me déshono- 
rera ! » On eoonatt la suite. 

« En général , quand il oomm^içait à se fa-- 
tigner, il se faisait faire de la musique; les 
partitions de Mozart et de Rossiui étaient un 
trésor inépuisable de jouissances pour lui. 

« Quand son travail ne demandait pas une 
trop sérieuse application, il se faisait lire; 
mais si , dans le cours du travail , il lui surve- 
nait quelques difficultés, musique et lecture 
devenaient un sujet d'impatience qu'il ne sup- 
portait pas deux minutes. 

« En général, il se faisait beaucoup lire. 
L^histoire et les mémoires étaient ce qu*il af- 
fectionnait par-dessud tout. 

« En fait de poésie , Homère , la Bible , le 
Dante et Pétrarque. Il sentait vivement le mé- 
rite de TArioste, mais il ne le lisait que par 
fragments. €ette espèce de mystification con- 
tinuelle que TArioste fait souffrir à son lecteur 
en s*arrètant toujours à l'endroit le plus pi- 
quant pour reprendre un des fils de son tissu , 
le décourageait tout à fait. 
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« La GorraspoiidaDee de Voltaire le ebar* 
mait, c'est-à-dire surtout les premiers volu- 
mes ; mais il le trouvait bien petit garçon à 
côté du roi de Prusse dans les. choses sérieu- 
ses. En somme , il préférait les primitifs; il ai- 
mait la vérité , la naïveté . 

< Il aimait passionnément Cervantes. Il sup- 
portait difficilement les romaos. Pent*4tre, 
s'il les eût lusluinnôme, il en eût été quelque- 
fois séduit; mais Tépreuve de la lecture à 
haute voix ne lui pwmettait guère d'en enten- 
dre de suite une vingtaine de I»g6s. Bien en- 
tendu , CrUr-Blas était une exception. 

« Quelque bonté, quelque familiarité qu'il eût 
dans sa vie intérieure , personne n'était tenté 
d'aller trop loin avec lui; le fond deaévàrité de 
sM>n caractère et la délicatesse de son goût 
étaient une trèsr-suffîsaate défense pour lui; 
on se sentait averti de la mesure à garder. 

«Cettesévérité, qui s'exerçait beaucoup plus 
encore sur lui que sur les autres , lui a cepen- 
dant été titUe aussi. 

« Sa vie se partageait presque régulièrement 
entre des jours de mélancolie^ quelquefois 
très-profonde, et des jours de courage, de 
gaieté vive et d'une grande activité pour lé tra- 
vail. Son orgaaisation paraissait avoir besoin 
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de celle espèce de repos ou de relâchement en 
dédommagement de ce qu'il dépensail dans les 
beaux jours. . 

« Je l'ai vu, dans la fleur de sa jeunesse, 
comblé des témoignages d'eslime du souverain 
et du public, et gâté par le monde , je l'ai vu , 
dis*je, enfoncé dans un canapé, où, par pa- 
renthèse, il a passé une bonne partie de sa vie, 
trouvant et donnant les meilleures raisons 
pour se considérer comme le plus malheureux 
des hommes. Si par là dessus il pouvait avoir 
une bonne nuit, il sortait de ce nuage le plus 
brillant et le plus charmant des hommes. » 



« Excepté pour les souverains de France et 
leur famille, il n'est jamais sorti de chez lai 
pour donner une séaûce. 

< L'idée de sa dignité de caractère et de sa 
position sociale était si bien établie qu'il n'y a 
jamais eu besoin d'une négociation à ce sujet. 
Les princes qui lui ont fait Thonneur de lui 
demander leurs portraits y ont toujours mis 
une grâce et une courtoisie aussi honorables 
pour eux que pour lui. La chose s'est quelque- 
fois traitée directement, et quelquefois par les 
intermédiaires les plus distingués. 
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« On a déjà raconté qu'il avait eu, uki jour, 
trois séances de souverains : de l'empereur 
Alexandre, du roi de Prusse et de Louis XVill. 
Rien n'est plus exact. 

e Je dois faire remarquer qu'il n'a jamais 
abusé de sa haute considération. Le prix de 
ses portraits en pied (figure seule) était de 
10,000 fr. à très-peu d'exceptions près, et n'a 
jamais dépassé 12,000 fr., pour les souverains 
comme pour les particuliers, à moins que ce ne 
fût une famille entière, comme celle de M"^^ Mu^ 
rat, de M"*^ Lasnes,etc. Cett6 brillante partie de 
ses travaux , qui aurait parfaitement suffi pour 
la carrière de bien d'autres artistes, et qui a 
servi utilement sa fortune et sa réputation, 
cette succession continuelle de. demandes de 
portraits, n'étaient souvent à ses'yeux que des 
incidents contrariants et des entraves pour sa 
véritable carrière. Aussi tenait-il , relative- 
ment, lé prix de ses portraits haut, et celui de 
ses tableaux très-modéré. 

11 n'y a certainement pas de proportion entre 
les 12,000 fr. d'un portrait en pied et les 
18,000 fr., prix de la Corinne^ et encore moins 
les 40,000 fr., prix du Henri IF *. 

' Il les a donnes, et môme plu?, pour faire graver ce ta- 
bleau. 

8 
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< Ce qui est bien regrettable, c'est la perte 
entière de tout souvenir de ses conversations 
avec les personnages illustres, à Tégard des- 
quels il se trouvait dans une position si parti- 
culière et si favorable. 

a L'empereur Alexandre , par exemple , si 
animé, si plein des événements dans lesquels il 
venait déjouer un si grand rôle, trouvant dans 
M. Gérard un homme d'un esprit supérieur, et 
dans une position toute à part et toute désinté- 
ressée, avait plaisir à laisser épancher quel- 
ques sentiments vrais et quelques idées en 
toute liberté. 

« M. Gérard disait que ces conversations 
étaient des plus intéressantes. Je lui ai vu re- 
gretter, à cette occasion, de ne s'être pas mis 
sur le pied d'écrire ses mémoires. 

«Wellington aussi était fort intéressant à 
entendre. Je me rappelle que M. Gérard admi- 
rait la justice et par conséquent la haute con- 
sidération avec laquelle il parlait de Napoléon 
comme militaire. 

« Malheureusement M. Gérard n'était pas 
homme à raconter complaisamment toutes ces 
choses en famille. C'était par échappée qu'on 
en recueillait quelques parcelles. Il en parlait 
volontiers avec les hommes distingués ; mais le 
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terrible bon goût était toujours là qui Tempe* 
cbait de se répéter pour les survenants. D'ail- 
leurs il n en parlait jamais & Tatelier, et peu 
dans son appartement, lorsqu'il avait du 
monde. 

< Par eiietnple , lorsqu'il revenait de chez le 
roi , ce qui était intéressant pour la famille, 
puisqu'il s'agissait toujours ou de eoinmandes 
de tableaux ou du succès plus ou moins grand 
que pouvait avoir eu un ouvrage qu'il avait dû 
soumettre au roi, c'était à g^and'peine que 
nous ramenions à nous donner quelques dé- 
tails. Il nous fallait souvent nous contenter 
d'un oti de deux m^ts, qui, à la vérité, disaient 
tout. 

« 11 avait la plus profonde affection pour 
M"^^ Gérard. 11 aimait les siens. Son frère 
Alexandre avait dix ans de moins que lui; on 
sait qu'il Ta élevé comme son fils , et Ta suivi 
et aidé dana^sa carrière jusqu'à ce qu'il l'ait 
amené à une position élevée. 



« Il aimait l'ordre par instinct et par prin- 
cipe, et se riait de tout son cœur de la manie 
très-générale qu'on a d'allier presque toujours 
ridée du génie à celle du désordre. 
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« Il avait horreor du désordre, qu'il trouvait 
nuisible a tout. 

« Dans la position où Tavaît placé son mérite 
et avec son goût de convenance et d'ordre, il 
ne pouvait être indifférent à Tétat de sa fortune^ 
mais il n'a jamais agi dans cette seule vue. Sa 
fortune s'est faite par la force des choses* Il n'a 
jamais su faire une affaire, et lorsqu'il a cédé 
une ou deux fois en sa vie aux sollicitatrons de 
ses amis pour en essayer par leurs mains , il a 
perdu tout l'argeEl qu'il y avait mis. 

a U a été longtemps gêiiëiemiiie on Ta dît^ 
surtout pendant la première rèToiiâiBii^ :as 
point d'être obligé, pour épargner de quoi faire 
cuire ses pommes de terre, seul mets qui fût à 
sa disposition^ d'aller se promener au soleil 
avec sa femme quand il avait trop froid. 
Depuis^ on sait qu'il a gagné beaucoup d'ar- 
gent , mais il l'a toujours dépensé largement 
et convenablement. U en a beaucoup donné à 
ses aides, et pour se faire graver. ^ 

« Du reste, il ne touchait pas son argent. 
S'il arrivait qu'il passât par ses mains, il le 
portait aussitôt à M'*^ Gérard , qu'il qualifiait à 
juste titre de ^on ministre des finances. 

« Il disait toujours qu'il n'entendait pas la 
^/■op/ZeVe, et c'était vrai. 
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« Par suite de tout cela, il n'avait guère que 
5 francs en monnaie dans sa poche. Ainsi, une 
fois il eut Taimable idée de faire cadeau à sa 
femme d'une petite parure de fantaisie; il rap- 
porta tout cnclianté , au grand plaisir de 
M'"^ Gérard ; puis, un mois aprèS; il lui dit tout 
sérieusement : < Ah çà ! as*tu songé à aller 
payer cette parure 7 » 

< Par suite de ces habitudes, et^pour ne pas 
a^M^ir à essuyer les sages remontrances du mi- 
nistre des finances^ il lui est arrivé plusieurs 
fois d'emprunter à un ami pour prêter à un 
autre. Et, au bout de quelque temps, il disait 
à sa femme : « Tu aui^s soin de remettre à . . . . 
1000 francs qu'il m'a prêtés.» Il fallait bien 
en passer par là, même sans sermon. Ce n'é* 
tait pas qu'il ne fût, dans toute la force du 
terme, le tnaitré à la maison^ mais il aurait 
tout isli pour s'éviter un mot ennuyeux. 

« Il était essentiellement naturel ; et si la so* 
cîété avait modifié quelque partie de son ca*- 
ractère,. ou plutôt si elle le modifiait dans quel- 
ques moments, le naturel reprenait bientôt le 
dessus. 



« Sa profession et ses habitudes ne robli* 
geaient^uère à se piquer de bravoure ; cepen- 
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dant, dans sa jeunesse, pour une affaire de ja- 
lousie, il s*entèta à vouloir se battre avec l*un 
des plus braves officiers de l'empereur , et ce 
fut à grand'peine que ce militaire, qui était 
fort au*dessus de cela pour sa réputation, par- 
vint à Ty faire renoncer. Je Tài vu plus d*unc 
fois, apercevant un groupe d'homme les bâtons 
en Tair, se jeter dedans du premier mouve- 
ment. Mais la vivacité de son imagination lui 
rendait formidables les événements politiques 
et leurs conséquences. En somme, il éprouvait 
de la terreur ou Tenvie de se jeter sur les gens, 
selon la disposition de son esprit ; mais jamais 
je ne Tai vu en disposition de faiblir vis-à-vis 
de ceux avec qui les circonstances le mettaient 
en contact. Il avait toutes les qualités et les dé- 
fauts qui pouvaient le défendre de ce malheur. 

(( Il avait rame fière, l'esprit prompt ; il était 
frondeur, violent: ainsi, sans aucun calcul, il 
était toujours sous les armes pour l'occasion. 
Dans ses rapports avec les autorités de ce 
monde, sa dignité naturelle ne Ta jamais aban- 
donné. 

« Avec ses inférieurs, il se laissait quelque- 
fois aller à la fougue de son caractère ; mais son 
cœur lui faisait un devoir de réparer noble- 
ment ses torts, même envers son dômeslique. 
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« Avec ses Supérieurs qui se donnaient ded 
torts envers lui, il avait pour principe dé con- 
server les formes les plus convenables, mais de 
leur administrer en même temps les leçons les 
plus amères , el il n'y manquait jamais dans 
l'occasion. 

« Il avait le goût des habitudes simples. A 
l'âge où il était le plus brillant dans le monde, 
il y avait une certaine heure du soir où tout 
cela lui devenait à charge, au point de s'y dé- 
rober quelquefois plus brusquement que la po- 
litesse et la bonne grâce ne l'auraient voulu ; 
et tout cela pour aller courir vers Montmar- 
tre, dans un petit appartement où il trouvait 
Pereier, Fontaine et Bernier, ami intime des 
deux autres, tous occupés à fumer et à dire 
des folies d'atelieré II a continué à se réunir 
au Louvre à ces messieurs jusqu'à ce que sa 
mauvaise santé lui ait ôté l'envie de sortir. 

« Quand il quittait le monde pour revenir 
chez lui, il était heureux comme un enfant, ei 
son empressement ^^ajt si grand pour rentrer 
dans son fauteuil et prendre sa pipe qu'il com- 
mençait, à la > première marche, â défaire ses 
premiers boutons , et qu'il arrivait souvent 
presque déshabillé en haut. 

« Quand il pouvait manquer un diner un peu 
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cérémonieax, il était dans des joies d^enfant. 

c En somme il atait un esprit d'indépen- 
dance indomptable; il était incapable de se 
contraindre à attendre ; passé une certaine me* 
sure, il n'y avait plus moyen d'y résister, quelle 
qu'en pût être la conséquence. 

«Lorsqu'il fii\aBalaille{Cj4usterli'lz,i\ dut en 
soumettre l'esquisse à l'empereur; il prit jour 
avec M. Fontaine et alla avec lui à Saint-Cloud ; 
mais Tempereur, dont la vie était un peu com- 
pliquée, ne put le recevoir à l'heure dite, M. Gé- 
rard avait fait l'effort surnaturel de se lever, 
je crois, à sept heures du matin, pour être 
arrivé & l'heure convenue* Après quelques mo- 
ments d'attente, fatigué, bouillant d'impa- 
tience, prêt à échapper des mains de M. Fon- 
taine, qui lui faisait toutes sortes de petites 
raisons pour lui faire prendre patience , 
M. Fontaine imagina de le faire coucher pour 
gagner du temps ; mais an bout de tout cela, 
Tempereur n'étant pas encore libre, M. Gérard 
remonta en voiture, et ce fi^t partie remise. 

a II ne gouvernait pas ceux qui l'entou- 
raient par des paroles ou des directions calcu- 
lées ; il entraînait tout par l'ardeur de sa vo- 
lonté et la conviction , pour ainsi dire naïve, 
qu'il n'en pouvait pas être autrement. 
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« L'exemple qu'il donnait, le respect et le dé- 
sir de le contenter qu'il inspirait au plus haut 
degré,et l'esprit de suite admirable auquel il a 
dû de produire autant, forçaient son alentour à 
bien faire, et tout ce qui restait longtemps près 
de lui se trouvait amélioré. Il ne souffrait pas 
plus les paroles oiseuses que les actions mol- 
les. Sa sévérité, tantôt sous la forme de rauto*- 
rite, tantôt sous celle de la moquerie, ne per- 
mettait jamais de relâche. On était toujours 
éveillé et sur ses gardes. Il faisait vraiment 
des éducations sans s'en douter. 

« Il prétendait que c'était notre faute si nous 
ne le menions pas : un enfant avec un fil, di- 
MSài^^ Mttsttk fioariemeoiutl Le lait ai^ i|u'il 
y avait en lui les deux choses, extrême facilité 
à recevoir des impressions et résistance iné- 
branlable. En somme, il arrivait toujours à 
faire sa volonté. » 



J'ai achevé d'ébaucher ma lâche : il n'y 
manque pour le moment qu'une conclusion fu-* 
nëbre. Le 4 janvier 1837 on se réunit encore 
dans le salon de Gérard ; c'était pour beaucoup 
une habitude de trente-cinq ans ; il ne descen- 
dit pas de sa chambre. Ces absences étaient de-* 
venues depuis quelque temps trop fréquentes 
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pour qu'on s*en inquiétât outre mesure. Le 
mercredi suivant, 1 1 janvier, les mêmes amis 
se présentèrent de nouveau ; mais la maison 
était fermée, et les gens se tenaient à la porte 
pour dire aux survenants : Monsieur le baron 
est mort ce matin. 

Le surlendemain, la foule du siècle se pres- 
sait une dernière fois autour d^un cercueil, 
comme la dernière vague d'une grande marée 
qui se retire. 

La maladie avait été courte : les dernières 
heures s'écoulèrent entre Taffaissement et le 
délire. Déjà le silence de la mort régnait dans 
cette chambre : le malade parut s'agiter et 
proférer quelques paroles. Celle qui avait passé 
tant de nuits aiix pieds de ce lit de douleurs se 
pencha pour recueillir les accents suprêmes du 
mourant : Gérard répétait en italien les prières 
que sa mère lui avait apprises dans son enfance, 

A^yjîî^^ Quivi perdei la vista, e la parola 
k//^ \^ Nel nome di Maria fini, 'e quîvi 
^[OXFORDJ-< Caddi, e rimase la mia carne sola. 

A^^^v^ l0| dir^ '1 vero, e ta '1 ridi tra ?i vi ; 
^ 1^ L'aiigel di Dio mi prese... 

Dante, Purg.,V. 100-105. 
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LISTE 

DES PRINCIPAUX OUVRAGES DE GÉRARD. 



GENRE HISTORIQUE. 
1789— Joseph reconnu par ses frères. 

(Aupiusëe d*Angers.) 

1790— SuzAN NE justifiée par Daniel. 

(ApparleiMDt à H. de Genoudc.) 
Tableaax de concours pour le grand prix de Rome. 

1795 — BÉLISAIRE, gravé par Boaeher Hetnoyera. 

(A Munich.) 

1795~Marius rentrant dans Rome, esquisse. 

(Appartenant à M. Ambroise-Firmin Didot.) 

1796— Psyché, gravée par Ck>dfifroy, lUhographiée par Ao- 
bry*la-Oomte. , 

Dans les trois années snivanles : 

Dessins pour les éditions de Virgile, Racine, etc.; 
publiées par les frères Didot. Plusieurs ont été 
gravés par OoàeSroj et par M âiia r d. 

Jusqu*en 1806 : ^ 

Beaucoup de portraits. 

1806— Les Trois Ages, gravés par Raphaël Korghen. 

(A Naples.) 

1807 — Six amours, gravés par Votrelle. 

(Dans le boudoir de M"* Tallien.) 

1810— La Bataille d^ÂcsTERLiTz, et tout le reste de la dé- 
coration de la salle du conseil d*Etat, aux Tuile- 
ries, gravée (la bataille seulement) pat* ctodefroy. 

j(Les quatre 6gures allégoriques sont au Musée royal.) 
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1810— OSSUR, çravi par Oodefroy. 

(En Suède.) 



181iï— Homère, gra^par 

(Détruit par Tauieur.) 
iV. B, Dans Tespace de quinie années, de tSOO à ^15» cin- 
quante-six portraiu en pied et quarante bustes. On trou- 
Tera plus loin l'énumération de ceux des personnages 
connus. 

1817— L'Entrée de Henri IV à Paris, gravée par Totchi. 

(Au musée de Versailles.) 
1819— Corinne au cap Misène , lithograpkiée par Aabry- 

le-Ckmite. • 

(Appartenant à M»' Récamier.) 

La répétition , avec changements , commandée par le roi 
Louis XVin pour SI»* dn Gayla, a été gravée par Prévoft. 

1823 — Sainte Thérèse, gravée par Iierooz. 

(A rinfirmerie de Marie-Thérèse, me d'Enfer.) 

182^1— Louis XIV déclarant son petit-fils roi d'Espagne, 
gravé par Alfred ^«rfisiiBot. 

(Au musée de Versailles.) 

1825 — Daphnis et GhlOÈ, gravépar Bichomme. 

(Au musée du Louvre). 

1826— Hylas et les Nymphes. 

(Pendant du tableau précédent, appartenant à Bl. Paillet, avocat.) 

1826 -Le Tombeau de Sainte-Hélène. 

(A M"' la duchesse d^Orléans.) 

Ce Ublean a été gravé par M. €kuniîer, avec les quatre 
figures qui supportaient la BaUilie d'Austerliu, cl que 
M. Gérard avait adaptées au Tombeau. 

1827— Thétis portant les armes divines à son fils, gravé 
par BiehoBune. 
Tableau de petite dimension. 

(Appartenant à M. le comte Pozzo di Borgo.) 

1829— L'Espérance. 

(A Ml le marquis de Lansdowne.) 
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1829 — Le Sacre de Charles X. 

(Au musée de Versailles.) 

1832— Quatre figures colossales représentant : 

Le Courage guerrier. 
La Clémence. 
Le Génie» 
La Constance. 

(Au musée de Versailles.) 

183ô^La Peste de Marseille, Uthographiée par Anbry-le. 

Comte. 

(A rîDlendance de la santé de celte ville.) 

183!i— Le duc d*ORLÉABs (LouisrPhilippe) acceptant la 
lieutenance générale qui lui est offerte par les 
députés présents à Paris (1830). 

(Au musée de Versailles.) 

1836— La Patrie en danger {1792;. 

* * 

Les Pendentifs du Panthéon, dont les sujets sont : 

La Mort. 
La Patrie. 
La Justice. 
La Gloire. 

N, B. L*eiécution commencée en 1833, terminée en 1836. 

1836— Lucrèce, esquisse. 

(Appartenant à M. Civiale.) 

1836— Le Christ posant pour la première fois le pied sur 
cette terre. 

(A M. de tienoude.) 
Tableau inachevé. 

Achille. 

le moment représente est celui où Achille, électrisé à la vue 
des armes divines que ra mère lui apporte, jette le deuil et 
appelle ani armes ses compagnons pour venger Patrode. 

Ce tablera, dans lequel Gérard Toyait le moyen d'employer tovtes les reasovreet de 
l'art, et qu'il affectiLniiait partienlièremcnt, était commencé depuis flndeors années t 
mais comme il n'y traraiUait pov ainsi dire qn'à la .dérobée, il l'a laissé ^cheré. 

9 
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PORTRAITS EN PIED, 
1796 — isABE V et sa fille. 

La RÉYEILLiRE-LÉPAUX. 

La famille Auguste. 

AT* MORBL DE VlNDÉ et Sa fille. 

1800-- Le général Moreau. 
Le génial Muhat. 
M"*' MuRAT près du berceau de ses enfants. 

1802— M"« BORAPARTE. 

La comtesse Starzinska. 

W Letizia Bonaparte (fUr* mère): 

M"* Tallieii. 

Le comte et la comtesse de Pries. 

M*' RéCAMIER. 

1805— Napoléon en costume Impérial, gravé par 
M""* de Talletrand, gravée par Pidrimon. 

La comtesse Zamoïska* 

La princesse Grassalkowich. 

L^empereur Alexandre en costume impérial. 

Le prince de Talleyrand, gravé par Semoyen. 

Louis Bonaparte, roi de Hollande, en costume de 

connétable de France. 
La reine de Hollande avec son premier fits. 
Le même prince Napoléon seul. 
L'impératrice Joséphine. 
1810 — Le roi de Saxe^ gravé parMékhuon, 

La reine d*£spAGNE (M** Joseph Bonaparte), avec 

ses deut filles. 
La reine Hortense avec son second fils. 
La reine de Suède. 
l» princesse de Bade (Stéphanie de Beaubarnais). 



— 183 — 
Rbgnâuu) de Saint-Jbah-d^Anoklt. 

M. d*lM«COURT. 

M"« MURAT à NeuIUy. 
« La reine Horteh se seule. ^ 

M** MURAT descendant Tesealler de TElysée. 
Le général Auguste de GouiraiT après sa mort, 

Joseph, roi d'Espagne. 

La reine de Naples (!!■• Murât), avec ses en- 

fants. 
Le prince Borgaèsb. 
M**Visconti. 

Le vice-roi dUTALiE (prince Eugène). 
La vice-reine. 

La grande duchesse de Toscane. 
Le roi de Sujsde (Bernadotte). 

18ll-*La comtesse Walewska. 

La princesse de la Tour et Taxis. 

Deux portraits de la duchesse de Bassano. 

Le maréchal Lasne. 

JÉRÔME, roi de Westphalie. 

La reine de Westphalie. 

Un second portrait d%la même prinoesse. 

Le roi de Naples (Murât) en costume royaL 

Le même à cheval. 

Marie-Louise en costume impérial. 

i8ia--MARiE-Louis£ avec le roi de Rome. 

iSlÀ'-'Deux portraits de Tempereur Alexandre. 
Le roi de Prusse. 
Le prince de Sghwartzenberg. 
Lq duc de Wellington. 
Louis XVilI en costume royal, gravé par 
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1815— Le prince Guillaume de Prusse. 
M"* la duchesse de Sagan. 
Monsieur, comte d'Artois, en costume de Tordre 

du Saint*Esprit. . 
La reine de Suède (2* portrait). 
M"* la maréchale Lasne avec ses enfanta 
Le duc d'ORLÉANs en uniforme de colonel général 

de hussards. 
M""* la duchesse d'ORLÉANs avec le duc deCHAATREs. 
* Deux portraits de lady Jerset. 

1820— M"* la duchesse de Berry avec ses enfants. 

1S20— Le duc de Berrt en costume de prince. 
J<e duc de Berrt en habit de chasse. 
Mademoiselle. . 
Lord Egerton. 
M"' la comtesse Alexandre de Laborde. 

1823^Louis XVIII dans son cabinet, aux Tuileries, gravé 

par Qirard. 

Le comte Pozzo di Borgo (ambassadeur de Russie). 
Le comte d*Artois en uniforme de eolonel des ca- 
rabiniers. 
Le maréchal de Lauriston« 

1825— Charles X en costum^royal. 

M"* la comtesse Du Gayla avec ses enfants. 

1829 — Charles X (en petites proportions). 

1831 — Le roi Louis-Philippe, gravé par Henriciael IHipont. 

(Pour rH6lel-de.yille.) 

Napoléon dans son cabinet 

Tableau de petite dimension. 

(Pour lady Holland.) 

1836— Portrait historique du général Hoche. 

* (Donné à la ville de Versailles.) 
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PORTRAITS A MI-CORPS. 

M"' Brongniaro. 

M""* Regnauld de Saint-Jean-d'Angelt. 

Admirable ouvrage, eiposé en 1846, avec le précédent; la réappa- 
rition de CCS deui ouvrées a produit la sensation la plus vive. 

M"* FULGHIRON. 

M"* Barbier-Walbone. 

M"t la marquise de Gatellan. 

M~ Feray. 

M"* Jeanne de Poortalès. 

M"* Fritz de Pourtalès. 

Le roi de Rome, gravé par l^esaojer», 

W^ DE Staël, gravée par X^iagier. 

M"* Pasta, représentée en muse. 

M. Glarke, officier anglais. 

M"^ la comtesse de Gourieff. 

M. Auguste de Staël. 

M. le duc de Broôlie. 

Ganiiing. 

M. Laboughère. *' 

M. Sethour. 

M"* FOUCHER. 

M. le duc Degazes. 

M"** la duchesse Degazes. 

M"* la baroune de Rothschild. 

Deux portraits de M"* Feughère. 

M"** la comtesse Pozzo di Borgo (née de Grillon). 

M"* Louis Ternaux. 

M. de Lamartine. 

M. le baron Alexandre de Humboldt. 

PRINCIPAUX BUSTES. 
M"^ d'Aiguillon. 
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&r* DE LA OrANGB. 

M. Tellier. 
M. Lassus. 

M. DUPLESSIS-ORENiDAN. 

M. Darget père (le chimi^). 

Ghenard. 

M"* Villers. 

La princesse Galitzibt. 

DDCtii (le poète). 

Le général Sébastiari. 

L^EMPEREUR, fait diaprés nature (en 1808). 

M"* HORTENSE DE BEAUHARNAIS. 

Eugène de Beauharr aïs. 
Lady Jefford. 

GANOYA. (Pour David, eo 1603.) 

Le comte Markoff. 

Le comte Menichieck. 

M. DE tA Garde. 

Le comte Kotzchewbet. 

La «Ni^mtesse. 

Le général la Grange. 

Le général O'Gonnor. 

M. DE FoDRCROT (le chlmiste). 

M"* la vicomtesse Sosthèise de la BocHironCAtLT. 

Lady Elgin. 

M** DE Ghoiseol. 

M"^ Mathieu de Fatieb* . 

Le prince de Sghwartzenbbbg. 

La princesse de Sghwartzenberg (qui a pM dans 

rincendie au mariage de TEmpereur), 
Le prince Kourakin. 
Le prince de Mecklenbourg-Sghwerin. 
Le prince de Metternich. 
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La comtesse D'EsTiBHAsr avec sa fiile. 

Redouté. 

Le prince Gagarin. 

M. François Delessert. 

M"* DE Janson après sa mort. 

M'^' la duchesse de Mortemart. 

GOJIVISART. 

M. de Grsffuhl. 

Le prince Murât. 

M. Eyerett, Américain. 

M. Laimann, Américain. 

Le prince Borghèse. 

La princesse de Léon. 

Le maréchal Ney. 

M"* la maréchale. 

Le duc de Bassano. 

M"* la comtesse de Sghoenbrun avec son fils. 

M. DE NoAiLLEs (duc de Mouchy). 

Marie-Louise* 

(Pour U duchesse de Montcbello ) 
* * 

M. Perregaux. 

M"» Mars (deux portraits). 

M"* George. 

Talma. 

A. Dubois (le chirurgien). 

M"' la comtesse Martinetti. 

M. PouRTALÈs de Neufchâtel. 

M"' Marmont (duchesse de Ra^use). 

M. Oberkampf après sa mort. 

Le comte Just de Noailles. 

Le prince Guillaume de Prusse. 

La princesse de Léon. 

Le prince de Léon. 

M"' DE Gontaut. 
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M'"' la duchesse de Vigemce. 

M. le duc DE ViCENCE après sa mort. 

M. le maréchal duc de Dalhatie. 

M. le duc DE Plaisance (Lebrun) après sa mort. 

M"* DE Plaisance. 

M"* la comtesse Desroys. 

M"» la duchesse de Broglie. 

M"* la comtesse de Sainte- Ad laihe. 

Le feld-maréchal Beresford. 

Le prince Auguste de Prusse. 

Le général comte Woronzow. 

Le prince d'Orange* 

Le chevalier Stuart (ambassadeur d'Angleterre). 

M"' LUBINSKA. 

Le prince royal de Suède (Bernadette). 

M"' la duchesse de Maillé. 

M. Philippe de Ségur. 

Le comte Daru après sa mort. 

Le duc d'Orléans. 

Mademoiselle. 

Le comte Arthur Potowski. 

M"' la duchesse d'Orléans. 

Le comte de Toustain. 

M"* la duchesse de Dino. 

M'"' la duchesse de Reggio. 

Louis xvriL 

Charles X. 

La princesse*BAGRATiON. 

La baronne Alexandre de Talleyrand. 

Le prince de Talmont après sa mort. 

M"'' de la Rochejacqueleik. 

M"" la duchesse de Rauzan. 

Le comte Pac 

M"' la baronne Daurier. 
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